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DES SÉANCES 


DE L'ACADEMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 42 DÉCEMBRE 1899. 


. PRÉSIDENCE DE M. D’ABBADIE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


M. le Ministre DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE adresse une ampliation du 
Décret pär lequel le Président de la République approuve l'élection de 
M. Brouardel à la place d’Académicien libre, devenue vacante par suite du 
décès de M. Lalanne. 


Il est donné lecture de ce Décret. 


Sur l'invitation de M.'le Président, M. Brouarpez prend place parmi 
ses Confrères. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certaines solulions asymptotiques 
des équations différentielles. Note de M. Eire Prcarn. 


« En étudiant les beaux travaux de M. Poincaré sur les solutions 
asymptotiques aux solutions périodiques de certaines équations différen- 
tielles ordinaires (Les nouvelles méthodes de la Mécanique celeste, Chap. VIT), 
J'ai été conduit à füre une remarque générale qui présente peut-être 
quelque intérêt. ; 

» Soit un système d'équations du premier ordre 


1e ; 
(S) ne = X(Gs da, se.) ns t) (i—1,2,...,R), 


où les X sont des séries ordonnées suivant les puissances de æ,,æ,, ..., 
æ,; ces séries ne renferment pas de termes indépendants des +, et chacun 
de leurs coefficients est une fonction de £ dont la valeur absolue ne dé- 
passe pas une limite fixe quand £ varie entre o et +. Elles sont d’ailleurs 
convergentes quand les modules des x restent, quel que soit £ dans l’inter- 
valle précédent, inférieurs à un certain nombre. 

» Si nous prenons seulement dans les X les termes du premier degré, 
nous aurons un système d'équations linéaires 


dx: | 
(2) = Di + Gin ee + Gin Tu (TES Le 


» Nous nous plaçons maintenant dans l’hypothèse où l’intégrale géné- 
rale du système (2) serait de la forme 


Lie de CU) à (4) CHE Cne  Jin(), 


les « étant des constantes positives et les f des fonctions dont la valeur 
absolue est inférieure à un nombre fixe. Sapposons, de plus, que l’on ait 


t 
1 (dis + ds t+ an) dt (a, +7. .—+ an )t + F(+t), 


|F(#) | restant, quel que soit ?, moindre qu'une quantité déterminée. 
» Ces diverses conditions étant remplies, voici le théorème que l’on 
peut établir : Les intégrales du sysième (S), qui prendront pour t = o des va- 


“ 
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leurs suffisamment petites, tendront vers zéro lorsque 1 augmentera indéfint- 
ment. Ces intégralés sont donc asymptotiques à zéro. 

» La démonstration de ce résultat est très simple; il suffit d'étudier 
avec un peu d'attention la transformation à effectuer sur les æ, qui corres- 
pond au changement de # en 4 + , k étant une constante fixe. 

» Le théorème précédent trouve son application dans le cas des équa- 
tions à coefficients périodiques étudiées par M. Poincaré, et l’on retrouve 
bien, dans ce cas, un des résultats qu’il a obtenus en recherchant la forme 
analytique de l’intégrale. 1} peut encore être appliqué dans d’autres circon- 
stances, notamment quand les a sont des fonctions rationnelles de #, cas où 
l’on peut souvent avoir des expressions asymptotiques des intégrales des 
équations linéaires (Z), comme il résulte des recherches publiées par 
M. Poincaré dans le Tome VIII des Acta mathematica. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Description d'un nouve au four électrique ; 
par M. Henar Morssax. 


« La découverte du chalumeau à oxygène, par Henri Sainte-Claire 
Deville et Debray, a rendu de grands services à la Chimie. Non seulement, 
au moyen de cet appareil, il a été facile de fondre et d'affiner le platine, 
d'obtenir des alliages nouveaux, mais on à pu aussi étendre et généra- 
liser un certain nombre de questions de Chimie minérale. 

» La température que lon peut atteindre avec cet appareil, alimenté 
par le gaz d'éclairage et Foxygène, est d'environ 2000°. On sait que 
Deville et Debray n’ont pu trouver que la chaux vive pour résister à cette 
température élevée. ; 

» Ayant eu besoin, dans des recherches antérieures, de soumettre dif- 
férents corps à une température supérieure à 2000°, j'ai songé à utiliser 
la chaleur fournie par l'arc électrique. Après quelques essais, je me suis 
arrêté enfin à un dispositif que je présente à l’Académie et qui n’a pour 
lui que son extrème simplicité. 

» Ce nouveau four est formé de deux briques bien dressées, de chaux 
vive, appliquées l’une sur l’autre (! ). La brique inférieure porte une rai- 


TS 


(*) La chaux peut être remplacée par deux briques de magnésie calcinée bien 
exempte de sels fusibles et préparée dans les conditions indiquées par M. Schlæsing. 
Nous avons aussi essayé de construire le même appareil en charbon de cornue; mais, 
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nure longitudinale qui recevra les deux électrodes, et au milieu se trouve 
une petite cavité servant de creuset. Cette cavité peut être plus ou moins 
profonde et contient une couche de quelques centimètres de la substance 
sur laquelle doit porter l'action calorifique de l’arc. On peut aussi y in- 
staller un petit creuset de charbon renfermant la matière qui doit être 
calcinée. Enfin, quand il s’agit de réduction d’oxydes, puis de fusion des 
métaux, on utilise des creusets plus grands, et une ouverture cylindrique, 
ménagée au milieu de la brique supérieure, permet de laisser tomber de 
temps en temps dans le four de petites gargousses formées par le mélange 
comprimé d'oxyde et de charbon. . 

» Ce four est donc à un seul arc, et le diamètre des charbons qui servent 
de conducteurs variera naturellement avec l'intensité du courant. Après 
chaque expérience, l'extrémité des charbons est entièrement transformée 
en graphite. 

» Dans nos premières recherches, nous avons employé une petite ma- 
chine Edison actionnée par une machine à gaz de 4 chevaux. Le plus sou- 
vent, le courant qui traversait le four, indiquait 30 ampères et 55 volts. 
La température obtenue ne dépassait pas beaucoup 2250°. Dans une 
deuxième série d'expériences, nous avons utilisé la force produite par 
une machine à gaz de 8 chevaux. Les appareils de mesure nous indiquaient 
100 ampères et 45 volts. La température atteinte était d'environ 2500°. 
Enfin, grâce à l’obligeance de M. Violle, nous avons pu entreprendre 
une troisième série d'expériences au Conservatoire des Arts et Métiers. 
Nous avions à notre disposition une force de bo chevaux, et l’arc obtenu 
dans ces conditions mesurait jusqu’à 450 ampères et 70 volts. La tempé- 
rature était d'environ 3000°. Nous tenons beaucoup à adresser tous nos 
remerciements à M. Tresca, dont le bienveillant concours nous a été très 
utile dans cette dernière série d'expériences. 

» Lorsque l’on emploie des courants à haute tension, il est très utile de 
prendre certaines précautions et d’isoler avec soin les conducteurs. D’ail- 
leurs, même ‘avec des courants de 30 ampères et 50 volts, tels que ceux 
employés au début de cette étude, il est indispensable de ne pas exposer 
le visage à une action prolongée de la lumière électrique et de toujours 
garantir les yeux avec des lunettes à verres très foncés. Les coups de soleil 
électriques ont été très fréquents au début de ces recherches et l’irritation 


LA ete ss 
à s ce dernier cas, la perte de chaleur par conductibilité est trop grande pour que 
l’on puisse atteindre une température très élevée 
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produite par l’are sur les yeux peut amener des congestions très doulou- 
reuses. 

» Les températures obtenues dans ces séries d’expériences ne sont 
qu Jr NtEnS Mais M. Violle, non content de nous fournir les moyens 
de poursuivre ce travail, a bien voulu se charger spécialement de la déter- 
mination de ces différentes températures par de procédés qu'il présentera 
bientôt à l’Académie. 

» Lorsque nous avons eu l'habitude de manier ce four électrique, nous 
avons pu produire un certain nombre de réactions nouvelles que nous 
allons résumer à grands traits. 

» Dès que la température est voisine de 2500, la chaux, la strontiane, 
la Housse cristallisent en quelques minutes. Si la température atteint 
3000°, la matière même du four, la chaux vive, fond et coule comme de 
l’eau. À cette même température, le charbon réduit avec rapidité l’oxyde 
de calcium et le métal se dégage en abondance; il s’unit avec facilité aux 
charbons des électrodes pour former un carbure de calcium, liquide au 
rouge, qu'il est facile de recueillir. Le sesquioxyde de chrome, l’oxyde ma- 
gnétique de fer sont fondus rapidement à la température de 2250°. Le 
sesquioxyde d’uranium, chauffé seul, est ramené à l’état de protoxyde 
noir cristallisé en longs prismes. L’oxyde d'uranium, qui est irréductible 
par le charbon, aux plus hautes températures de nos fourneaux, est ré- 
duit de suite à la température de 3000°. En dix minutes, il est facile d’ob- 
tenir un culot de 1208 d'uranium. 

Les oxydes de nickel, de cobalt, de manganèse, de chrome sont ré- 
duits par le charbon, en quelques instants, à 2500°. C’est une véritable 
expérience de cours, n’exigeant que dix ou quinze minutes. 

Cette méthode nous a permis de faire réagir avec facilité le bore et le 
silicium sur les métaux et d'obtenir des borures et des siliciures en très 
beaux cristaux. Enfin, il est facile, dans les conditions où nous nous 
sommes placés, de faire agir cette température élevée sur un certain 
nombre de corps simples ou composés. Nous continuons cette étude et 
nous communiquerons bientôt à l’Académie les résultats de nos nouvelles 


récherches. » 
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CHIMIE MINÉRALE. — Action d'une haute température sur les oxydes métailiques; 
par M. Henri Moissax. : 


« Pour étudier l’action d’une haute température sur les oxydes métal- 
liques, on s’est servi du four électrique décrit précédemment. Les oxydes 
étaient préparés purs et anhydres. On tassait alors ces oxydes en poudre 
au milieu de la cavité placée entre les électrodes et l’on faisait jaillir Parc. 
Les électrodes de charbon avaient été soumis au préalable à Paction du 
chlore à haute température puis refroidis dans un courant d'azote. 

» Oxyde de calcium. — Lorsque l’on soumet la chaux à l'action de l'arc 
produit par une machine donnant 5o volts et 25 ampères, la masse ne tarde 
pas à se recouvrir de cristaux, blancs et brillants, qui sont formés d'oxyde 
de calcium pur. 

» Ces cristaux peuvent d’ailleurs être obtenus en petite quantité au 
moyen du chalumeau à oxygène et à hydrogène dans la partie la plus 
chauffée, c’est-à-dire auprès de l’ajutage du chalumeau. 

» Si, au lieu de chaux pure, on emploie la chaux ordinaire qui forme la 
matière même du four, on obtient encore une très belle cristallisation. 

» Ces cristaux ont une densité de 3,29, ils sont facilement solubles 
dans l’eau et fournissent à l’analyse la composition suivante : 


Chaux rt Te LE TE 07,30 
Niünniner- 2 SUR DR PRE Er UE 1,60 
BDD. S'AUL ES MORTE RATE 0,45 
Fab sécu ru8 à ser RD TER traces 
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» Bien que la chaux employée füt très riche en alumine et colorée en 
jaune par du fer, les cristaux obtenus étaient tout à fait incolores:; ils sont 
analogues à ceux que MM. St. Meunier et Levallois ont trouvés dans un 
four à chaux (!).. ' 

4 ? \ . 

» Si l’on opère avec un arc plus puissant, donnant 5o volts et 100 am- 

pères, la cristallisation devient beaucoup plus abondante et plus rapide, mais 


? , je: a “ . . . 

l’on n'arrive à la fusion complète avec recristallisation confuse de la masse 
Le G 4 . 

fondue qu'avec un arc fournissant 350 ampères et 70 volts. Dans ces con- 


(1) SramsLas Meunier et LevaLLois, Comptes rendus du 28 juin 1880. 
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ditions, la cavité intérieure se creuse de plus en plus, les deux briques de 
chaux vive se soudent et l'expérience se limite par la fusion de la matière qui 
constitue le four. La chaux pure, bien exempte de silice, d’alumine ou de 
magnésie, fond tout aussi bien et tout aussi rapidement. Après quinze mi- 
nutes, lorsque l’on emploie un four de grandeur ordinaire, les parois exté- 
rieures sont portées au rouge vif et l’on doit mettre fin à l'expérience. 

» Strontane. — La strontiane cristallise d'abord, comme la chaux, sous 
l’action d’une température voisine de 2500°; vers 3000°, c’est-à-dire aux 
hautes tensions indiquées précédemment, elle fond aussi en un liquide 
transparent qui se prend, par refroidissement, en une masse confuse de 
cristaux. 

» Baryie. — La baryte, comme on le sait, fond avec facilité; elle est 
absolument liquide dès 2000° et ne paraît pas se décomposer à une tempé- 
rature de 2500°; en se refroidissant, elle laisse un amas de cristaux enche- 
vêtrés, à cassure cristalline très belle. 

» Magnésie. — La magnésie cristallise plus difficilement que la chaux. 
Vers 2500°, elle fournit des cristaux transparents d’oxyde anhydre, et, 
quand on opère aux hautes tensions (360 ampères et 70 volts), elle donne 
une masse fondue et transparente. 

» Alumine. — Pour étudier l’action de l'arc sur l’alumine pure, on place 
cette dernière dans un creuset en charbon, au milieu du four en chaux. 
Vers 2250°, l’alumine fond et cristallise avec facilité. Si on l’additionne 
d’une petite quantité de sesquioxyde de chrome, on voit se détacher de la 
masse de petits cristaux rouges de rubis. Ces rubis sont beaucoup moins 
beaux que ceux préparés par MM. Fremy et Verneuil. Mais la rapidité de 
l'expérience, qui ne demande que dix à quinze minutes, permettra peut- 
être de préparer aussi avec facilité le rubis cristallisé. 

» Lorsque l’arc est plus puissant et qu’il atteint 75 ampères et 25 volts, 
si l'expérience dure vingt minutes, non seulement l’alumine fond, mais 
elle est volatilisée et l’on ne retrouve rien dans le creuset. Ce dispositif per- 
met de répéter, en quelques minutes, la fameuse expérience d'Ebelmen 
sur la synthèse du corindon par la volatilisation de l’acide borique dans un 
four à porcelaine. Seulement, lorsque l'expérience est très courte, trois à 
cinq minutes, la cristallisation est alors confuse et les cristaux perdent de 
leur limpidité. En quelques minutes, l’acide borique fondu est complète- 
ment volatilisé. 

» Oxydes de la famille du fer. — Le sesquioxyde de chrome, chauffé à 
l'arc de 30 ampères et 55 volts, a fondu et donné une masse noire, hérissée 
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par parties de pelits cristaux noirs répondant ÉxActenent à la formule du 
sesquioxyde de chrome anhydre. Le bioxyde de manganèse au contes de 
l'arc devient de suite liquide, bouillonne en dégageant de l'oxygène et 
fournit le protoxyde liquide, qui s’imbibe dans la chaux en laissant une 
masse cristallisée de couleur brune. 

» Le sesquioxyde de fer fond rapidement, et perd aussi de l'oxygène: 
il fournit l’oxyde magnétique de fer Fe*O", liquide et en partie cristallisé. 
Cet oxyde, comme le sesquioxyde de chrome, produit facilement avec la 
chaux des combinaisons très bien cristallisées. 

» Le protoxyde de nickel laisse une masse fondue recouverte de petits 
cristaux verts transparents. : 

» Le protoxyde de cobalt, qui fond aussi très rapidement, produit des 
cristaux rosés. 

» Acide titanique. — L’acide titanique, soumis à un courant de 50 volts 
et 25 ampères, fournit de beaux cristaux prismatiques noirs qui répondent 
comme aspect et comme propriétés au protoxyde de titane. Si l’on opère 
avec un courant de 100 ampères et 45 volts, ce protoxyde est d’abord 
fondu après trois minutes de chauffe, en partie dissocié et complètement 
volatilisé après huit minutes. 

» Oxyde de cuivre. — L’oxyde de cuivre est complètement décomposé 
par une température de 2500°; il donne de petites masses de cuivre métal- 
lique et une combinaison double, cristallisée, d'oxyde de chaux et d'oxyde 
de cuivre. 

» Oxyde de zinc. — L'oxyde de zinc est volatilisé en quelques instants 
et fournit de longues aiguilles transparentes de plusieurs centimètres qui 
viennent se déposer sur les orifices du four et les électrodes en charbon. 

» Conclusions. — Sous l’action d’une haute température, variant entre 
2000° et 3000°, la magnésie, la chaux, la strontiane cristallisent, puis 
fondent avec rapidité; l’acide borique, le protoxyde de titane, l’alumine 
sont rapidement volatilisés et les oxydes de la famille du fer, stables aux 
hautes températures, fournissent des masses fondues, hérissées de petits 
cristaux. Dans toutes nos expériences, une simple élévation de tempéra- 
ture à donc pu déterminer la cristallisation des oxydes métalliques. » 
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MINÉRALOGIE. — Sur l'existence du diamant dans le fer méléorique 
de Cañon Diablo. Note de M. C. FRIEDEL. 


« Dans la séance du 4 avril dernier (‘}), notre savant confrère, M. Mal- 
RE a mis sous les yeux de l’Académie, un échantillon du fer météorique 
de Cañon Diablo, dans l’Arizona, que l’École des Mines doit à la généro- 
sité de M. Eckley Coxe. Sur plusieurs points de ce morceau se trouvaient 
implantés des grains noirâtres rayant, d’après les expériences de M. Mal- 
lard, le corindon avec facilité et même le diamant. En attendant un examen 
plus approfondi, on pouvait conclure à bon droit, comme l’a fait M. Mal- 
lard et avant lui M. le professeur Kænig, à l’existence du diamant dans 
certains échantillons de ce fer météorique. Néanmoins, la question de la 
présence du diamant dans les météorites ayant été très controversée et la 
certitude ne paraissant pas établie sur ce point d’une manière complète, il 
était nécessaire de ne pas s’en tenir au seul caractère de la dureté, si im- 
portant qu'il soit en pareille question, et d’avoir recours à des essais chi- 
miques. 

C’est ce dont nous étions convenus avec M. Mallard pour le moment 
où nous serions entrés définitivement en possession de l'échantillon. Nous 
ne l’avons eu à notre disposition que dans le courant du mois d’octobre. 

» Dans l'intervalle, M. Le Bel, ayant fait scier un fragment de fer mé- 
téorique de même provenance, eut la bonne fortune de mettre ainsi en 
évidence quelques nouveaux grains de diamant enchässés dans la masse. 
C’est fort rare et bien des échantillons venant de Cañon Diablo ont été 
sciés et même dissous, sans offrir aucun indice de diamant, ou sans laisser 
aucun résidu pouvant être pris pour cette substance. M. Le Bel voulut 
bien faire don du précieux fragment à l’ École des Mines et faciliter ainsi 
le sacrifice auquel nous devions nous résoudre pour arriver à une consta- 
tation, si possible, définitive de la présence du diamant. 

Nous avons fait scier en deux l’échantillon donné par M. Eckley Coxe 
et qui paraissait plus riche en diamant que celui de M. Le Bel. Dans l’opé- 
ration du sciage, une nouvelle cavité, ou plutôt une fissure, fut mise à nu, 
dans laquelle se trouvait une matière qui contenait des grains durs pareils 
aux autres. 


(2) Comptes rendus, t. OXIV, p. 812. 
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» Le fragment destiné à être sacrifié pesait 345. 

» On l’attaqua d’abord par l’acide chlorhydrique et l’on put remarquer 
qu’il s’y formait les figures de Widmannstätten caractéristiques des fers 
météoriques. Dans les premiers moments de l’attaque, il se dégagea un 
peu d'hydrogène sulfuré et, plus tard, les gaz prirent une odeur alliacée 
pouvant provenir de la présence d’un phosphure de fer. Bientôt la masse 
se recouvrit d’une poudre noire très fine, sauf dans certaines places où 
existait une matière beaucoup moins attaquable que le fer lui-même, sans 
doute un phosphure de fer. Ce phosphure paraît d’ailleurs être différent 
de la schreibersite, qui se rencontre aussi dans les échantillons de Cañon 
Diablo, en lamelles minces et ductiles. Il est, lui, en masses parfois assez 

_épaisses, brillantes et fragiles, et me paraît mériter un examen appro- 
fondi; mais, pour le moment, l'important était d’arriver au diamant; je 
ne m’arrétai donc ni à ce phosphure, ni à la poudre noire légère, qui 
paraissait assez abondante. 

» J'achevai l’attaque du minéral par l’eau régale; la poudre noire ténue 
disparut en grande partie, laissant seulement des parties plus denses; après 
une soigneuse décantation des liqueurs, je traitai le résidu à plusieurs 
reprises par l'acide azotique fumant et le chlorate de potassium, comme 
notre éminent Secrétaire perpétuel M. Berthelot l’a indiqué, pour séparer 
du diamant les diverses variétés du carbone. Je m'’arrêtai quand la poudre 
parut ne plus éprouver de changement. Elle semblait être devenue de cou- 
leur un peu plus claire, et une portion un peu plus ténue, se séparant 
par lévigation, aurait pu être prise pour de l’oxyde graphitique. Néanmoins, 
ayant isolé cette portion, l'ayant lavée à l’eau et séchée, j’en pris une 
parcelle et, en la frottant avec la pointe d’un couteau sur la surface d’un 
corindon poli, j’obtins facilement des rayures profondes. La partie plus 
dense m'avait d’ailleurs offert le même caractère. 

» Je réunis donc les deux portions, que je soumis à deux traitements 
successifs par l'acide fluorhydrique, à une douce chaleur. Après celui-ci, 
j'examinai la matière au microscope et je la trouvai mélangée avec beau- 
coup de petits cristaux très nets, incolores et transparents, cubiques et 

_cubo-octaédriques, qui étaient sans doute du fluorure de calcium. En 
effet, il suffit d’un traitement à l’acide chlorhydrique pour les faire dispa- 
raître, en donnant une solution qui renfermait un peu de calcium, et pour 
avoir une matière d'aspect homogène, d’une couleur gris brunâtre foncé 
opaque, d’un éclat vif, ne présentant aucune forme cristalline, ressemblant 


( 1039 ) 


tout à fait au diamant carbonado et formant de petits grains agglomérés, qui 
rappellent la structure de cette substance. 

» Après un dernier lavage à l’eau, la matière séchée fut transportée 
dans une nacelle de platine et légèrement calcinée à l’air, afin de détruire 
les parcelles organiques qui auraient pu s’y mélanger dans les dernières 
opérations. 

» Le poids de la matière contenue dans la nacelle montait à o8,0156. 

» La combustion à été faite dans un tube de porcelaine, vernissé en de- 
dans et en dehors, avec de l'oxygène ayant passé dans un tube renfermant 
de l’oxyde de cuivre chauffé au rouge, avant d'arriver aux tubes à ponce 
potassique et aux appareils desséchants. Elle a donné, pour l’acide carbo- 
nique : 08,069; d’où l’on conclut, pour le poids du carbone brûlé : 08",0155. 
Le tube à eau avait augmenté de 0£,0008. 

» Une expérience, faite à blanc, avant la combustion, avait montré 
que les appareils destinés à absorber l'acide carbonique n’avaient aug- 
menté, pendant un temps plus que double de celui de l'expérience réelle, 
que de 0% ,0002. 

» Pendant la combustion, qui s’était faite très rapidement dès que le 
tube eût atteint une température suffisante, on avait vu les parois mouillées 
de la première boule de l'appareil à potasse se recouvrir de cristaux de 
bicarbonate. 

» Dans la nacelle retirée du tube de porcelaine, il ne restait que 
quelques flocons rouges, paraissant être de l’oxyde de fer et pesant envi- 
ron 0#,0002; ce qui correspondrait à une quantité de fer métallique 
de 0%',00014. 

» Il ne peut donc rester aucun doute sur l'existence du diamant dans le 
fer météorique. C’est la première fois que l’on trouve le précieux minéral 
dans une gangue que l’on peut considérer sûrement comme sa gangue pri- 
mitive. 

» Dans toutes les roches où on l’a rencontré jusqu'ici, même dans la 
pegmatite de l’Hindoustan, signalée par M. Chaper (Bulletin de la Societe 
minéralogique, t. VII, p. 47), on peut admettre, en raison de sa dureté et 
de son inaltérabilité, qu'il s’est introduit tel quel, pendant la formation 
de la roche. 

» Ici, au contraire, l’état même du diamant, qui constitue une poudre fine 
disséminée dans certaines parties du fer météorique, semble indiquer qu’il 
a pris naissance sur place et s’est formé pendant la consolidation ou la 
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cristallisation de la masse. Il n’est pas d’ailleurs réparti uniformément 
dans celle-ci, et se trouve concentré dans certains nodules de phosphure 
et de sulfure de fer, ou plutôt encore à la surface de ceux-ci, et dans les 
petites fissures de la masse de fer en relation avec ces ségrégations. 

» Lorsque j'ai attaqué l'échantillon de fer, qui m'a fourni le diamant, 
ayant servi à la combustion, j'avais mis de côté, pendant la dissolution, pour 
parer à un accident possible, une plaquette de 28" ou 35 qui s'était séparée 
de l’échantillon et qui paraissait être du phosphure de fer. 

» Cette plaquette, ayant été traitée séparément, a fourni environ of", 35 
de poudre de diamant, c'est-à-dire plus de vingt fois ce qu'avait donné 
le reste de l'échantillon. 

» C’est cette poudre que j’ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Aca- 
démie. 

» Il ne m’a pas semblé utile de renouveler la combustion sur une 
quantité de matière plus grande, les résultats obtenus me paraissant tout à 
fait concluants. 

». Mais un petit grain pris dans cette nouvelle portion m’a permis de con- 
stater que sa densité est un peu supérieure à celle de l’iodure de méthylène 
(D = 3,3), c’est-à-dire beaucoup plus forte que celle du graphite (de 2 à 
2,2) et des autres variétés de carbone. Celle du diamant est 3,5; pour la 
variété carbonado, on donne des densités allant de 3,0 à 3,41. 

» La poudre noire, très fine, séparée par lévigation de la portion plus 
grosse, tombe, elle aussi, au fond dans l'iodure de méthylène et n’est 
autre chose que du diamant, sous une forme sous laquelle il n’avaitpas été 
signalé. 

» Les grains les plus gros ont une épaisseur de 0,5 à o"",8, La 

poudre fine est impalpable, mais dépolit facilement le corindon. 
__ » I me sera permis, après MM. Daubrée et Mallard, de faire remarquer 
l'importance du fait qui est ainsi définitivement établi. Les expériences de 
MM. Jerofeïeff et Latchinof sur la météorite de Novo-Uréi, gouvernement 
de Peuza, en Russie, qui a donné une poussière charbonneuse ayant la 
dureté du diamant, et celles de M. Weinschenk sur le fer d’Arva, dans le- 
quel ce savant a trouvé des petits grains isotropes rayant le rubis et for- 
més, pour la plus grande partie, de carbone, semblaient bien prouver 
l'existence du diamant dans les météorites; elles avaient néanmoins ren- 
contré un peu d’incrédulité, d'autant qu'un échantillon d’Arva, examiné 
avec soin par M. Berthelot, avait donné un résultat négatif. La quantité de 
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la matière précieuse que nous avons pu extraire du fer météorique, grâce à 
la grande libéralité de M. Eckley Coxe, ne laisse plus de place au doute. 

» Ilest probable, en outre, que l’étude plus approfondie des conditions 
dans lesquelles se rencontre le diamant dans la masse de fer pourra jeter 
quelque jour sur le mode de formation de ce dernier, au moins dans sa va- 
riété noire et non cristallisée, le carbonado. » 


PHYSIQUE. — Sur les lois de dilatation à volume constant des fluides. 
Coefficients de pression; par M. E.-H. Amaear. 


« Les données nécessaires à cette étude ont été prises graphiquement 
sur les réseaux d’isothermes; il a suffi de mener des lignes d’égal volume, 
les points d’intersection de ces lignes avec les isothermes ayant pour ab- 
scisses les pressions nécessaires pour maintenir le volume constant aux 
différentes températures. | 

» 1° Gaz. — Je donne ici, d’abord pour les gaz, des extraits des Ta- 
bleaux obtenus comme je viens de le dire. On trouve, sur une même ligne 
horizontale, les pressions nécessaires pour maintenir constant le volume, 
indiqué à la première colonne verticale, aux températures inscrites en tête 
de chacune des autres colonnes. 


‘ Acide carbonique (n° 1). 


pe EE 10°. 20°. 30°. 40°. 50°. 60°. 1 un T0 90°. UNE MOTTE 
atm atm atm atm atm atm atm atm atm atm atm atm atm 
033,010) ,0 00370, 039,0 € 10,012 0; 46,6008,50 50,515; 0 06810 
Re SE Ur.8  45,à Re ra: 545 97, US MO 69,5 80,0 97,0 
0,01300.... 34,4 44,4 9T,1 95,5 59; 63,8 67,8 71,8 79:7 79,6 83,6 9735 120,0 
ee 34,4 44, 56,3 62,8 68, gs 80:26 ,8 01, 400007 102 8e T27,DT)3 5 
0,00768.... 34,4 A 56,4 68,3 76,6 4,8 92,8 100,6 108,2 116,0 123,8 151,0 195,0 
0,005 8... 34,4 44,4 56,4 70,7 83,1 97 106,2 117,9 128,8 140,2 151,3 191,0 257,0 
re ROME LU. AN 56,44 Uno, 87,8 104,8 121,9 138,9 156,3 De 101 1202 D RS DONO 
PRE 34,4 4,4 56,4 Zi 98,0 125,3 153,8 183,2 211,5, 240,5 FEU 376,0 554,5 
00010000 » » 64,4 309,0 125,0 201,0 250,5 298,5 346,0 394,5 443,5 619,0 909,0 
0,00200.... 122,5 209,0 300,0 384,0 470,5 560,0 651,0 745,0 832,5 g18,0 998,0 » » 
0,00187.... 307,5 on oid OU BAgeS Mio 866.5 1958,5 Un » x L ; : 
Éthylène (n° 2). 
po 0°. 10° 20° 30° 40° 50° 60°. 70° 80° 90° 100 137,°5. 
atm atm atm atm atm atm atm atm atm atm 
ST ANS go dojo 43,a 46,2 4,2 52,2 55,2 58,3 61,3 64,3 67,3 78,0 
0071280. .e....e. DOS M) Ernie tn0 8,0 919 Tan 
. 000223 LT 3300 40,6 0,0 57; 6 4 qe 80,0 79 942 101,2 108,2 nes 17 
< 6/28. M 0 6100 Sax 71,8 1,0 002/00102 DAT): Te 123,08 109; 7 TH; 3 T0, 
NEA CAC T Lo,6 51,2 65,4 80,0 g9,0 110,0 125,0 140,8 155,5 var 186,0 243,3 
ne fo 6 546 744 948 116,0 136,4 159,4 180,6 202,0 223,3 246,4 325,3 
LEE Nes 4 ‘8 7,2 108,9 140,0 171,0 203,0 234,5 266,0 298,0 329,5 364,2 478,5 
A ral Drab0,a 210,04 200,0 911,710 308,0 400,0) 091,0 Gogo 56,0 605,0 160,5 
Mont en. 185,5 325,5 288,4 341,0 399,0 449,0 499,0 551,0 606,5 660,5 716,0 » 
; ue Fe 
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(N° 3.) ” 
ir, 
Hydrogène. Oxygène. Azote. 7. 
RE 
—— a —— à 
EE Votuiss 
Volumes 
eu pe Re F °,k. 200°,#. 
constants 0°,0. 99,25. 200°,25 constants. 0°,0. 990,5. 192°,5, constants. 0°,0. 99°,45. 199°,6. constants. 0°,0. 99°, ; 
Ë ns ,25. 125. 
atm atm atm atm atm aætm atm atm atm atm atm atm 


3 
sie CEOOPNET 196. 0,009910.. 100 146  r192 0,009730.. 100 I 19 
ne 3 5 Te re 200 5 ne 0,009195.. 200 501 4x4 0,005050.. _ he geo 
Ds | Te 17% 528 0,003208.. 300 508 698 o0,003786.. 300 47 644 sop0pst à 00 EE de 
0,00320 " 4oo 55r oo 0,002629.. 4oo 691 948 0,003142.. 4oo 657 869 0,003036..  4oo 5 

À cu boo 688 874 o0,002312.. 500 868 » 0,002780.. D00 797 » 0,002680.. 500 07 » 


,002713.. 

Ru 86. 600 824 » 0,002204.. B55o 953 » 0,002243.. 600 997 » 0,002/50.. . 970 ; 
0,0021 49. . 700 960 » » » » » » » » » » | 

0°,0. 15°,4. 47,3. 0°,0. 15°,6. 0°,0. 16,0. 43°,6. 2 0,0. 15°,7 #51, 

t atm atm atm atm atm atm atm atm 
0,0017250. re Rares dc. 2 669 » 0,0020700. 1000 1088 1239 0,0021710. 800 <i pt 
0,0015575. 1200 1264 1390 0,0018800. 800 888 » 0,0019460. 1200 1298 1474 0,0019990. 1000 10ëg À A 
0 ,0013800. 1500 1579 ice 0,0017360. 1000 1106 » 0,0018135. 1500 1613 1812  0,0018830. es +, 147 
0,0012580. 1800 1889 2071 0,0010350. 1200 1325 » 0,0017145. 1800 1937 2168 0,007 ne es 1610 Fe 
0,0011945. 2000 2099 2300 0,0014975. 1600 1765 » 0,0016635. 2000 2150 2401 0,0010620. 1800 1924 pe 
0,0010975. 2400 2518 2746 Sa bo 2000 2188 » 0,0015835. 2400 2572 2858 o0,0016130. 2000 2181 2 
» 


0,0010245. 2800 2925 0,0013435. 92400 2618 » 0,0015250. 2800 2990 » 0,0015335. 2400 2552 2846 
» » » » 0,0013040. 2700 2925 » » » » » » » » » 


de | : À A 
» Voici quelques Tableaux de coefficients e _ = Dre “ — B; pour 


éviter toute confusion je réserverai pour ces derniers le nom de coefficients 
de pression. 

» Ces coefficients moyens sont relatifs aux limites de températures 
inscrites en tête des colonnes verticales, et sous les volumes constants 
des Tableaux ci-dessus, qui, sauf pour l’acide carbonique n’ont pas été 
répétés; on a seulement réinscrit les pressions initiales pour faciliter le 
repérage des lignes correspondant à ces volumes; pour l’acide carbonique, 
les pressions initiales correspondent non à zéro, mais à la limite inférieure 
de température du premier coefficient moyen de la même ligne horizon- 
tale, le Tableau présentant un vide qui correspond à la région comprise 
dans la courbe de liquéfaction. La réduction à l'unité de pression des 
coefficients £ a été faite, bien entendu, en divisant par la pression relative 
à la température inférieure de chaque intervalle, contrairement à la con- 
vention, assez peu rationnelle du reste, souvent adoptée; j'ai déjà fait une 
remarque analogue pour la réduction à l’unité de volume des coefficients 
de compressibilité et de dilatation sous pression constante. 


Volumes 
constants. 


0,02385 
0,01636 
0,01300 
0,01000 
0,00768 
0,00978 
0,00428 


Pression 
à 
zéro. 


atm 


» Variation des coefficients B et avec le volume. — On voit que le coef- 
ficient de pression B augmente très rapidement quand le volume décroît, 


c’est-à-dire quand la pression initiale à zéro croit. 


» Le coefficient 8 augmente d’abord quand le volume décroit, il passe 
par un maximum d’autant moins prononcé que la température est plus 


élevée, puis décroit. 
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BP Ap À A id 7 s à f I Ap 
FDA cide carbonique (n° 4). (s= + æ) 
p At 
Entre 
. 0° et 20°, 20° — 40°. 40°— 60°, 60°— 80°. 80° — 100°. 100°— 137. 
PreSsiOns —m "— ne  — D CRE SN TS NAT Beelrs vs 0 
initiales.  B. 8. B. 6. B. 8. B. 8. B. B. B, 6. 
Le 0,0 0,0 0,0 0,0 0,0 0,0 
31,0 0,200 0645 0,200 0543 0,190 0487 0,190 o 0,195 o/ 0,176 0302 
5, es » 0,345 0698 0310 o6os 0295 ce 0 300 0473 0,284 0408 
DAT » » 0,430 o841 0,405 0678 0,395 0583 0,395 o522 0,376 0450 
56,3 » » 0,610 1083 0,580 0845 0,550 0686 0,550 0602 0,519 0507 
76,6 » » » » 0,810 1027 0,770 o830 0,780 o722 0,735 0594 
83,7 » » » » 4,155 1390 1,130 1224 1,125 o874 1,073 0709 
re » » » » 4,705 1040 14,720 1411 4,740 1113 14,659 o$68 
98,0 » » » » 2,790 847 2,885 1876 2,975 1407 2,838 1047 
SA Res 2e se 790 rue 3081 FAT 1906 4,875 1409 4,743 1069 
122, 245 2841 191 13 8,215 o994 
D AS LA sn0 10 BD ep ln M 0 ie 
(N° 5.) 
Hydrogène. Oxygène. Azote. 
EE ———"— ——— EE A 
0°,0— 99°,2. 99°,2— 200°,8. 0°,0 —99°,5, 99°,5 — 199°,5. 0°,0 — 99°,4. 99°, — 199°,6. 
B. 8. B. 8. B. 6. B. 8. B. 6. B. 8. 
0,00 0,00 0,00 0,00 0,00 0,00 
0,373 373 0,366 267 0,492 492 0,470 315 0,462 462 0,460 355 
0,766 353 0,742 269 4,226 613 4,415 355 4,075 537 070 349 
1,149 383 4,129 272 2,090 696 4,900 3: 4,748 582 1,700 359 
4,521 380 1,475 268 2,924 79 2,570 372 2,382 595 2,320 364 
4,895 379 1,842 267 3,698 740 » » 2,982 596 » » 
2,256 376 » » » » » » 3,582 597 » » 
3,710 37: » » » » » » » » » » 
(N° 6.) 
Hydrogène. Oxygène. Azote. 
EE TR ————— 
0", 8--#15", 2. 0°,0 — 47°,3. 0°. 0 — 18°,6. 0°, 0 — 16°,0, 0°,0 — 43°, 6. 
B. 8. B. 6. B. 6. B. £. B. 8. 
» 0,00 » 0,00 » » 0,00 » 0,00 » 0,00 
» » » » » 4,423 737 » » » » 
» » » » » à is 05 5 500 55 5 481 548 
3,514855 3,467 34 » 79 ; 0 ; 
2155 340 4017 33 » 8,043 668 6,125 510 6,284 524 
5,129 342 5,010 334 (16002) 40,513 657 7,060 47r 7,155 477 
5,719 321. 5,729 318 » » » 8,562 475 8,440 469 
6,428 321 6,342 319 Ÿ » 42,051 602 9,375 408 9,197 460 
7,662 319 7,345 305 » 43,974 580 40,750 448 40,505 437 
8,417 325 » » (2700®) 414,423 538 41,875 424 » » 


137° — 198°. 


198° — 258°. 


0°,0 — 999,4. 99°,4 — 200°,4. 
B. 6. B. $. 
0,00 0,00 
0,462 462 0,465 3:19 
4,105 552 4,090 357 
1,800 600 4,742 364 
2,410 Gi 2,321 360 
3,085 617 » » 
3,748 620 » » 
» » » » 
Air. 
EE 
0°,0 — 15°,7. o0°,0 — 45°,1 
B. 6. B. £. 
» 0,00 » 0,00 
» » » » 
4,844 Gob 4,591 574 
5,668 56 1,543 544 
6,051 54 6,075 506 
,006 467 7,213 485 
7,900 439 8,115 45x 
8,344 el 8,136 437 
9,681 /o 9,888 4r2 
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» Pour l'azote, ce maximum n’est pas encore atteint entre zéro et 200° 
dans les limites de pression du Tableau (n° 5); pour l'hydrogène, au con- 
traire, il est atteint dans ces mêmes limites, puisque f y est sensiblement 
constant; aux plus fortes pressions, le maximum est dépassé pour les 
quatre gaz compris au Tableau (n° 6). ; 

» Variation des coefficients B et B avec la température. — D'une façon 
générale, le coefficient de pression B varie très peu avec la température; 
on voit que, pour l'acide carbonique, la variation entre zéro et 100° est 
tout à fait insignifiante; c’est le résultat auquel j'étais arrivé pour ce corps 
dans mon travail de 1881 (Annales de Chimie et Physique); entre 100° et 
260°, il subit une légère diminution; l’éthylène conduit à des résultats 
analogues. 

» Pour l'hydrogène, l'air et l’azote, la variation de B entre zéro et 200° 
(Tableau n° 4) est peu sensible surtout dès que les pressions deviennent un 
peu fortes ; la même chose a lieu pour les trois premiers gaz (Tableau n° 6) 
jusqu'aux plus fortes pressions; il est vrai qu’ici les limites de tempéra- 
tures sont beaucoup plus restreintes. 

» Il paraît résulter de l’ensemble de ces résultats que les variations du 
coefficient de pression avec la température, toujours très petites, s’annulent 
aux températures suffisamment élevées sous toutes les pressions, et pro- 
bablement à toutes les températures sous des pressions suffisantes; c’est 
bien ce que paraissent montrer les résultats relatifs aux gaz qui, dans les 
limites de températures de ce travail, sont déjà de beaucoup au-dessus de 
leur température critique. Dans ces conditions, les pressions à volume 
constant sont proportionnelles non aux températures absolues, mais à 
celles-ci diminuées d’une constante fonction du volume seul; cette con- 
stante (qui est numériquement un nombre de degrés) croît d’abord rapi- 
dement quand le volume diminue, elle passe par un maximum, diminue, 
s’annule, change de signe et continue à décroître en valeur absolue: au 
moment où la constante est nulle, le gaz repasse par une loi analogue à 
celle qui caractérise les gaz parfaits, C’est ce qui arrive pour l'hydrogène 
vers 800%; il est très remarquable que précisément, dans ces conditions, 
son coefficient ait une valeur sensiblement égale à celle qu'il a sous la 
pression normale, c’est-à-dire à celle qu'on attribue aux gaz dans le plus 
grand état de perfection connu; il serait extrêmement intéressant de sa- 
voir si cette remarque est générale; malheureusement les autres gaz étu- 


*, , . A . DRE 
diés n’ont pas encore atteint, même aux plus fortes pressions, les conditions 
dans lesquelles la constante s’annule. | 


ae 


tax ae 
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» Les variations de 8 se déduisent de suite de ce qui vient d’être dit; 
ce coefficient, dans tous les cas, diffère peu d’être, pour un volume donné, 
en raison inverse de la pression. 

» Dans la région du réseau comprise dans la courbe de liquéfaction et 
correspondant au vide du Tableau (n° 4) de l’acide carbonique, il n’y a point 


: ; : dp ; 
de coefficients de pression proprement dits; les valeurs de 7 Qui se rap- 


portaient alors aux tensions maxima, ne varient plus avec le volume, et il 
y a forcément discontinuité de ces valeurs en franchissant la courbe de 
liquéfaction, sauf probablement pour la ligne d’égal volume qui passe 
par le point critique, et avec renversement dans le sens de la disconti- 
nuité de part et d'autre de cette ligne; c’est un point à examiner. Dans 
tous les cas, ce qui a été dit ci-dessus des coefficients de pression paraît 


s'appliquer immédiatement dès que la courbe de liquéfaction a été 
franchie. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Des moyens de diminuer le pouvoir patho- 
gêne des pulpes de betteraves ensilées; par M. AnLoine. 


« Dans une Note précédente (Comptes rendus, 14 novembre 1892), j'ai 
démontré que. le pouvoir pathogène des pulpes de betteraves ensilées se 
développe par fermentation durant l'ensilage. On rendrait donc cet ali- 
ment inoffensif si on l’empêchait de fermenter sous l’influence de plusieurs 
microbes zymogènes, entre le moment où il sort des sucreries ou des dis- 
tilleries et le jour où il est distribué au bétail. 

» La dessiccation des cossettes épuisées suffirait à réaliser ce desidera- 
tum. Elle est préconisée depuis quelques années, non dans un but hygié- 
nique, mais avec l’intention de diminuer les qualités encombrantes des 
pulpes. On l’opère à l’aide de la chaleur dans les appareils de Garner ou 
de Vernuleth et Ellenberger, ou de Buttner et Meyer. On pourrait se ser- 
vir du vide. er, 

» En principe, je n’ai pas d’objections à opposer à la dessiccation, si ce 
n’est qu’elle diminue peut-être la digestibilité des pulpes. En fait, il s’agit 
de savoir si les frais de cette opération ne sont pas trop élevés, eu égard à 
la valeur réelle de l'aliment. 

» Dans le cas où la question se résoudrait par l’affirmative, ou bien en 
attendant que l’usage de la dessiccation se soit généralisé, il est intéres- 
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sant, je crois, de faire connaître d’autres moyens de diminuer les dangers 
offerts par les pulpes ensilées. | À 

» Je ne parlerai pas de l'égouttage, car cette opération est incapable 
d’atténuer la toxicité des pulpes d’une manière suffisante. Au surplus, les 
pulpes abandonnent une plus ou moins grande quantité de parties-Hquities 
pendant leur transport et leur manipulation, et cela ne les empêche pas 
de causer des accidents. 

» Je désire appeler l'attention sur trois autres moyens, qui m'ont été 
révélés par l’expérimentation : la neutralisation, le chauffage, l’adjonction 
du chlorure de sodium. 

» 1° Lorsqu'on verse une solution de soude dans le liquide acide aban- 
donné par les pulpes ensilées, on constate, à l'instant même où la neutra- 
lisation est parfaite, un changement de coloration. Celle-ci était jaunâtre, 
elle devient tout à coup brunâtre. En même temps, le liquide est troublé 
par un léger précipité et son odeur vive et caractéristique est notablement 
affaiblie. 

» On a donc opéré simultanément la neutralisation et, dans une cer- 
taine mesure, la dénaturation du liquide. 

» Si, après avoir filtré ce dernier, on l’injecte dans les veines du lapin, 
on s'aperçoit qu’à des doses deux et trois fois plus considérables que la 
dose toxique du produit naturel, il détermine simplement des troubles 
fonctionnels éphémères. J'ai presque désespéré de provoquer avec lui 
l'intoxication aiguë. Mais, moyennant une quantité considérable (six fois 
plus forte que la dose toxique du liquide intact}, j'ai causé une intoxica- 
tion lente, accompagnée de troubles nervo-moteurs et hypersécrétoires 
graves et entraînant la mort en quatre ou cinq jours. 

» Avant de décider sur la valeur hygiénique de la neutralisation des 
pulpes, il convient d'examiner les qualités du précipité, car ce dépôt serait 
fatalement introduit dans l’appareil digestif des animaux. 

» Dans ce but, j'ai essayé de reprendre par l’eau simple et par l’eau lé- 
gèrement alcalinisée le dépôt formé par la neutralisation d’une dose de 
liquide capable d'empoisonner 6 à 7 lapins pesant 24, et j'ai injecté la so- 
lution entière à un seul animal de cette espèce. Le sujet a présenté une 
légère accélération de la respiration et s’est parfaitement rétabli. 

» On peut donc affirmer que la neutralisation diminuerait considéra- 
blement la toxicité des pulpes, dans le rapport *. 

» 2° Le chauffage à la température de l’ébullition, maintenue pendant 


quelques minutes, tue beaucoup de microbes et diminue la toxicité des 
substances dissoutes. 
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» Dans une première expérience, un liquide, qui empoisonnait le lapin 
à la dose de 3° et par kilogramme de poids vif, ne déterminait plus la 
mort à la même dose après avoir subi l’ébullition. Au cours de l'injection 
dans les veines, on n’observait plus les secousses convulsives qui carac- 
térisent les effets meurtriers de ce liquide à l’état naturel. 

» Dans une seconde expérience, un liquide qui tuait le lapin à raison 
de 2% par kilogramme de poids vif était bien supporté à la dose de 5°° après 
avoir été chauffé. 

» Le chauffage à la température de l’ébullition, pendant dix à douze mi- 
nutes, altère donc les substances toxiques et particulièrement les sub- 
stances convulsivantes, et diminue de plus de la moitié le pouvoir pathogène 
des pulpes ensilées. 

» 3° Étant donnée l'influence que les chlorures métalliques exercent 
sur les alcaloïdes des fermentations, je me suis demandé vaguement si le 
chlorure de sodium ne modifierait pas heureusement la toxicité des pulpes. 
Le résultat a dépassé mon attente, en ce sens que des quantités très mi- 
nimes de sel marin annihilent une grande partie des propriétés toxiques. 

» L’adjonction du sel marin au liquide exprimé des pulpes ne détermine 
ni précipité, ni changement dans la coloration ou dans l’odeur. J’ignore 
encore théoriquement la nature de son influence; mais le chlorure de so- 
dium neutralise manifestement une partie de la toxicité des pulpes. 

» Je résume dans le Tableau suivant le résultat de trois expériences 
faites sur Le lapin avec des liquides différents. La dose toxique est calculée 
par kilogramme de poids vif et exprimée en centimètres cubes. 


Dose Degrés 
Ne toxique Dose toxique du liquide salé à : relatifs 
Expé des duliquide  ———………-__…-——— de 
riences. lapins. nonsalé. 5 °/,. 10 & os À Vo 5 Vo +5 oc toxicité. 
cc cc cc cc cc cc cc à 
1 1 3,90 » » » » » » î 
ARE 2) » 10,47 » » » » » he 
1 3,82 » » » » » » 4 
2 » » 12 no » » » TT 
2. 3 » » » 21,46 » » » pou 
In » » » » 34,70 » » CE 
1 7,8 » » » » » » . 
2 » » 39321 » » » » + 2e 
à Re 3 » » » 38,49 » » » rs 
L » » » » » 36,48 » 65 
5 » » » » » » 28,05 
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» L'examen de ce Tableau démontre que l’adjonction du sel marin 
affaiblit la toxicité de la partie fluide des pulpes à des degrés variables et 
que ces degrés ne sont pas exactement en rapport avec la dose de la ma- 
tière modificatrice. C’est autour de la proportion de + de sel marin pour 100 
de liquide que Paction neutralisante se montre à son maximum d'intensité; 
au-dessus et au-dessous, l'effet antitoxique est moins considérable ; il est 
sensiblement égal aux doses de 5 pour 100 et de + pour 100. Dans un cas, 
l’adjonction de 28,5 de sel marin par kilogramme de pulpe aurait rendu 
la toxicité neuf fois plus petite. 

» L'action du sel marin sur la matière toxique des pulpes de betteraves 
ensilées peut même s'exercer à l'intérieur des vaisseaux sanguins. J’ai pu 
faire tolérer à un lapin une dose toxique de liquide de pulpes en l’injectant 
dans les veines alternativement avec 25° d’eau contenant 1# de chlorure 
de sodium. À aucun moment de l’expérience, l'animal n’a présenté de con- 
vulsions ni de dyspnée sérieuse. Au bout de vingt-quatre heures, il parais- 
sait en bonne santé. Enfin, par le même procédé, j'ai pu injecter sur un 
lapin malingre, deux fois la dose toxique; au lieu de périr au milieu de 
convulsions caractéristiques, il est mort lentement trois heures après la 
dernière injection. 

» On croira peut-être, en cette occurence, que le sel marin a protégé 
l'organisme en provoquant la sécrétion des reins; mais le lapin qui est 
mort a uriné presque constamment à partir du milieu de l'expérience, 
tandis que l’autre n’a uriné qu’une seule fois. Le chlorure de sodium paraît 
bien avoir neutralisé une partie du pouvoir toxique dans l'intimité de l’or- 
ganisme. 

» Je dirai donc que le sel marin est actuellement le moyen le plus 
simple et le moins coûteux pour diminuer le pouvoir pathogène des pulpes 
de betteraves utilisées comme aliment. J'ajouterai même qu’il constitue un 
moyen avantageux, puisqu'il développe ses effets à une dose sous laquelle 
il est souvent conseillé à titre de condiment. | 

» Si on le mélange à raison de £ pour 100 à £ pour 100 aux pulpes, 
ramenées elles-mêmes à la dose journalière de 5o à 60 kilogrammes pour 
le bœuf, on échappera vraisemblablement aux accidents causés par l’usage 
de ces résidus industriels. 

» Dans le cas où l’on serait en présence de la maladie de la pulpe, on 
peut employer logiquement le sel marin comme agent thérapeutique. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre pour la Section d’Anatomie et de Zoologie, en remplacement de 
feu M. de Quatrefages. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 58, 


NENDerrier obtient ee: Ce VE 18 suffrages 


M. Vaillant » Pr D Ub nalts Ni sprpbns ES » 
M. Dareste » CET EN MON IT. (re) ) 
Me Pischenni of ab mipiiement eo pluies 9 » 
DER ICS CHA LUMe ebent A ciusniet OAe 5 » 
DIRE ORO IPN A RE er, mr 4 » 


Aucun candidat n’ayant réuni la majorité absolue des suffrages, il est 
procédé à un second tour de scrutin. 
Au second tour de scrutin, le nombre des votants étant 59, 


DiaPerrienobtient: 15 ce. MT Aer 38 suffrages 
SRE ET It RS A CE EG ECS 12 » 
RP TRIER ER Tele SSSR LORS 5 » 
M. Fischer » TÉ E HE NRER E a 4 » 


M. Perrier, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la Répu- 


blique. 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉTÉOROLOGIE, — Sur l’emploi des ballons non montés à l’execution d’ob- 
servations météorologiques à très grande hauteur. Note de M. Cu. Rexanrp, 
présentée par M. Cornu. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Cornu, Mascart, Sarrau). 
PASSER? L4 + , d ’ . n . 4 I . d 
« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un Mémoire sur l’emplot des 


ballons non montés à l’exécution d’observations météorologiques à très 
grande hauteur. Cette Note en est Le résumé sommaire. 
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» La préoccupation des dangers que court l’aéronaute dans les hautes 
régions étant ici écartée, il semble facile de s'élever très haut. Cette facilité 
n’est qu'apparente. En réalité, l'atmosphère se présente à nous comme une 
montagne dont les pentes, d’abord très douces, se transforment rapide- 
ment en une muraille à pic. 

» En supposant, pour simplifier, que la température de l’air est uni- 

: "re ve 
forme et égale à o°, eten négligeant les faibles variations de g avec l’alti- 
tude, on a sensiblement 


y =18400logn. 


y altitude en mêtres au-dessus du plan où la pression est de 1X8 par centimètre 
carré; 


44. , à AT ; 
n réduction de la pression initiale, ou dénominateur de la fraction 5 exprimant la 


pression finale en kilogrammes, par centimètre carré ; 


» D'autre part, on établit facilement la relation suivante : pour un 
ballon n’ayant à porter que lui-même, et en équilibre à la pression = 
[42 


367rm°n 
ME avr 7e 


V volume du ballon en mètres cubes; 

m densité superficielle de l’enveloppe (poids de l’enveloppe en kilogrammes par mètre 
carré); 

n défini plus haut; 

A force ascensionnelle, en kilogrammes, du mètre cube de gaz à la pression de 18 par 
centimètre carré prise pour unité. 


» Cette équation des /rois cubes montre avec quelle rapidité le volume 
du ballon augmente quand l’enveloppe s’alourdit, que la pression finale 
diminue et que la densité du gaz se rapproche de celle de l’air. 

» Le gaz d'éclairage a une force ascensionnelle égale aux ? de celle de 
l'hydrogène commun; la substitution du premier gaz au second aurait pour 
effet d'augmenter le volume du ballon dans le rapport de 2° à 3° ou de 
3,98. Il faut donc employer l'hydrogène. 

» L’étoffe ordinaire des ballons montés pèse 300%" par mètre carré; 
J'ai réussi à en préparer une six fois plus légère. Cette substitution réduit 
le volume des ballons dans le rapport de 216 à l'unité. 

» Prenons donc cette enveloppe légère et l'hydrogène commun qui 
donne À — 1,122, l'équation des trois cubes devient 
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ONCTION DE LA HAUTEUR 
POUR UN BALLOM SANS CHARGE ADDIMIONNELLE CONSTRUIT AVEC FI6-1. 


VOLUMES ET DIAMETRES EN F 


UNE ETOFFE DE 50 GRAMYES PAR METRE CARRE. 


SIULINOTX N3 S3ONLIL TV 
me Pr EE $ 


DE NIVEAU SONT LES DENOMINATEURS DE 


X LES VALEURS INSCAITES SUR LES LIGNES 


sn 


LA FRACTION K EXPRIMANT LA PRESSION 


0,KM 


EH KILOGRAMMES PAR CENTIMETRE CARRE 
PLAN DE DEPART À LA PRESSION DE 1 KG PAR CM2 


(x SNOISS3Ud 


:S38n9 S3ULAN N3 S3NNTOA 


FIG 4 


BALLON PORTANT UNE CHARGE DE 5 KGS. 
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» Elle fournit encore la progression effrayante que voici : 


RENLS Sr e 5 10 4o 200 5oo 

ei 18400" 29900" 42300 49700% 
Poe: dm 12900 A 
NÉ RES que, 25 JomC 6honc 80000€ 12500007€ 


» Les chiffres de ce Tableau parlent d'eux-mêmes. Il semble que l’at- 
mosphère, d’abord si facile à gravir, soit bientôt limitée par un plafond 
d’airain. Les hauteurs de 124% à 15® peuvent être atteintes avec de petites 
sphères de quelques mètres cubes; une hauteur double exige des centaines 
de mètres; une hauteur triple, des dizaines de mille; une hauteur qua- 
druple, des millions. x 

» En tirant » de l’équation des trois cubes, on trouve que l'altitude y 
peut se mettre sous la forme j 


y =M + 6133 log V, 


M est une constante qui n’est fonction que de m et de A et qui, si l’on fait 
A=1,122 (hydrogène commun), devient 


M = 11675 — 18400 log mn. 


La première équation montre qu’en décuplant le volume on augmente y 
d’une quantité constante égale à 6133 seulement. 

» Ces deux équations m'ont permis de construire des abaques maté- 
rialisant pour ainsi dire l'obstacle opposé aux excursions de nos sondes 
aériennes. 

» Les lignes de niveau de ces abaques correspondent à V = const. En 
donnant à V des valeurs espacées de 1%° (fig. 2) on voit les lignes de ni- 
veau se resserrer et se confondre en une teinte continue. C’est un premier 
plafond que l’on ne peut franchir qu’en décuplant l’ordre de grandeur des 
volumes. 

» 6133% plus haut, c’est un nouveau plafond obligeant à un nouveau 
décuplement des volumes et ainsi de suite. 

» Les fig. 5 et 4 tiennent compte du poids m de l'enveloppe et de la 
charge probable du ballon. Elles s'expliquent d’elles-mêmes. 

» J'arrive à la construction du ballon-sonde que je compte essayer pro- 
chainement. J'ai pu limiter son diamètre à 6" et son volume à r13"° en 
employant une enveloppe très légère en papier japonais imperméabilisé 
par un vernis spécial. Cette enveloppe ne pèse que 508 par mètre carré. 

» En ce qui concerne les instruments, je me suis d’abord occupé du 


Les 
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barographe et du thermographe (‘). M. Richard n’a fourni des instru- 
ments pesant chacun 2k800 ; par l'emploi de l’aluminium et d’évidements 
convenables, j'ai ramenéileur poids à 12008" chacun. | 

» Ma grande préoccupation était de les préserver des chocs à l’atterris- 
sage, le parachoc que je présente à l’Académie résout convenablement ce 
problème. C’est une cage qu’on peut projeter de 2" de hauteur sur un sol 
dur sans que le mouvement d’horlogerie de l'instrument qui y est placé 
soit interrompu par le choc. 

» L'ensemble des appareils est à peu près terminé. Voici d’abord le 
filet en fil de lin ne pesant que 0"5,632 et ne se rompant que sous un effort 
total de 65048. J'ai l'honneur de présenter aussi le barographe, le thermo- 
graphe et leurs parachocs, enfin plusieurs échantillons de l’enveloppe du 
ballon. Le poids total, instruments compris, ne dépassera pas 96, 5oo. 

» l'altitude approchée sera de 20 700" et la pression au moment de 
l'arrêt sera réduite à 55" de mercure. 

» L'objet de cette Communication n’est nullement de revendiquer la 
priorité de l’idée de ces sondes aériennes; j'ai voulu seulement définir les 
limites que nous impose la nature même des choses et, en second lieu, 
faire connaître le résultat de mes recherches sur les enveloppes légères et 
sur les instruments et parachocs légers, sans l’emploi desquels l'exécution 
d’une série continue et régulière de sondages aériens est pratiquement im- 
possible. » 


M. Raouz Prcrer adresse un Mémoire ayant pour titre : « Essai d’une 
méthode générale de Synthèse chimique ». 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. L. Bevorr soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant 
pour titre : « Esquisse sur les causes naturelles ». 


(Commissaires : MM. Faye, Tisserand.) 


M. Foveau pe CourmeLzes adresse un Mémoire intitulé : « La biélectro- 


(2) M. Violle fait construire en ce moment un actinographe léger pour ces expé- 
riences. M. Ch.-Ed. Guillaume s'occupe d’un bathomètre. 


C. R., 1892, 2° Semestre, (T. CXV, N° 24.) { 
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lyse, actions réciproques de deux corps complexes sous l’action des cou- 
rants électriques continus ». 


(Renvoi à la Section de Médecine.) 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Observations photographiques de la comete Holmes. Note de 
M. H. Descanpres, présentée par M. Tisserand. 


« J'ai photographié plusieurs fois la comète Holmes à l'Observatoire de 
Paris avec un petit objectif de o",09 d'ouverture qui m’à été obligeamment 
prêté par un amateur et que j'ai fixé à un équatorial de six pouces du pas- 
sage de Vénus. Cet objectif (anastigmat de Zeiss) a une ouverture de; et 
doit donner les objets ayant un diamètre apparent sensible, comme les 
comètes, avec une pose deux fois moindre que les objectifs de 5 em- 
ployés pour la Carte du Ciel et construits en vue des mesures précises; 1l a 
de plus l’avantage de donner un très grand champ (de 15° sur les épreuves). 

» Aussi les photographies montrent-elles, outre la comète Holmes, la 
nébuleuse d’Andromède qui en est distante de 4° environ. 

» Or la dernière épreuve obtenue en novembre, le 21, en une pose de 
10" 40" à 11/20", temps moyen de Paris, montre dans la comète un com- 
mencement de dédoublement. 

» Ce dédoublement coïncide avec l’affaiblissement notable de l'intensité 
que les observateurs d’autres pays ont constaté les jours suivants et que la 
nature de l'orbite n’annonçait pas. 

» La région de la comète n’a pu ensuite être photographiée avec le 
même objectif, à cause du mauvais temps, que le 10 décembre; mais. 
l’épreuve, obtenue en une heure de pose par beau temps, ne montre pas 
la comète; ce qui confirme que l'éclat a beaucoup diminué. 


» Ces photographies ont été faites avec le concours de mon assistant, 
M. Mittau. » 


= dt V4 
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GÉOMÉTRIE. — Sur le Leu du centre des moyennes distances d’un point d’une 
épicycloide ordinaire et des centres de courbure successifs qui lui corres- 
pondent. Note de M. G. Fourær, présentée par M. Haton de la Gou- 
pillière. 

« M. Haton de la Goubpillière, dans une Communication récente nn 
fait connaître des formules générales qui, pour une courbe plane quel- 
conque définie par son équation intrinsèque, déterminent, par rapport à 
la tangente et à la normale en chacun des points de cette courbe, les 
coordonnées du centre des moyennes distances des centres de courbure 
correspondants de ses développées successives. Il en a conclu, comme 
exemple particulier, que, dans le cas d’une épicycloïde ordinaire, les 
coordonnées normale et tangentielle de ce centre des moyennes distances 
sont respectivement proportionnelles aux rayons de courbure de la courbe 
et de sa première développée. 

» On peut déduire du résultat obtenu par M. Haton que le lieu d’un pa- 
reil centre des moyennes distances est une épicycloïde, en général 
allongée ou raccourcie. On y parvient aisément en s'appuyant sur un 
théorème, d’une certaine importance dans l’étude des propriétés géomé- 
triques des épicycloïdes, que j'ai fait connaître il y a quelques années (?). 
Ce théorème peut s’énoncer ainsi : 

» Lorsque des points affectés de masses quelconques, positives ou négatives, 
décrivent, dans un plan, des épicycloides ordinaires du même genre (ordinaires, 
allongées ou raccourcies), de façon que les angles d’anomalie qui leur corres- 
pondent croissent simultanément de quantités égales, leur centre de gravité de- 
crit dans le plan une épicycloide du méme genre et suivant la même lot. 

» Le centre du cercle fixe de cette épicycloide est le centre de gravité des 
masses des points décrivants transportées respectivement aux centres des cercles 
fixes des épicycloïdes correspondantes. La même relation de position a lieu entre 
les centres des cercles mobiles et entre les points de contact des cercles générateurs 
de ces épicycloïdes. 

» On entend ici par épicycloïdes (extérieures ou intérieures) du même 
genre celles dans lesquelles les rayons des cercles générateurs sont dans un 
même rapport, et, par angle d’anomalie d’une épicycloïde, l'angle, compté 


(1) Séance du 21 novembre dernier; p. 856 à 861 du présent volume. ; 
(2) Bulletin de la Société Philomathique, année 1868; p. 80 à 94. Théorème XI. 
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dans un sens de rotation déterminé, que fait avec une direction fixe, d’ail- 
leurs arbitraire, la droite joignant les centres des deux cercles géné- 
rateurs. à 5È 

» Lorsque l’on applique le théorème qui vient d’être énoncé à ile épi- 
cycloïdes ordinaires, on remplace la condition imposée aux angles te 
malie par une condition équivalente, en assujettissant OC à ces 
courbes, aux points qui les décrivent respectivement, à s infléchir simul- 
tanément de quantités égales, dans un même sens de rotation. 

» Ces notions étant rappelées, revenons à la question étudiée par 
M. Haton et considérons, en même temps qu’une épicycloïde ordinaire, 
que j'appellerai principale, ses deux premières développées qui sont, 
comme on le sait, deux épicycloïdes ordinaires du même genre qu’elle. 
Un point mobile sur l’épicycloïde principale et les centres de courbure qui 
lui correspondent, sur les deux développées, décrivent respectivement 
ces trois courbes, suivant la loi spécifiée dans l’énoncé du théorème donné 
plus haut. D'autre part, le procédé, suivant lequel M. Haton détermine le 
centre des moyennes distances des centres de courbure correspondants 
des développées successives de l’épicycloïde, équivaut manifestement à 
prendre le centre de gravité de trois points affectés de masses convenable- 
ment choisies, et coïncidant respectivement avec le point mobile sur lépi- 
cycloïde principale et ses centres de courbure sur les deux premières 
développées. Donc ce centre des moyennes distances engendre une épi- 
cycloïde du même genre que l’épicycloïde principale. 

» On peut d’ailleurs arriver à cette conclusion par une voie plus directe, 
sans s’appuyer sur les résultats obtenus par M. Haton pour les épicycloïdes, 
et même en élargissant un peu la question. Considérons, à cet effet, un 
point sur une épicycloïde ordinaire etles centres de courbure qui s’en dé- 
duisent sur un certain nombre de ses développées successives. Ces points 
décrivent des épicycloïdes ordinaires du même genre, de manière que les 
tangentes correspondantes s’infléchissent simultanément d’angles égaux 
et dans le même sens. En supposant ces points affectés de masses égales, 
leur centre de gravité coïncide avec leur centre des moyennes distances. 
Le théorème rappelé tout à l’heure s'applique alors immédiatement et 
l'on en conclut que : | 

» Lorsqu'un point décrit une épicycloide ordinaire, le centre des moyennes 
distances de ce point et des centres de courbure successifs, en nombre quelcon- 


que, qui lui correspondent, engendre une épicycloide ordinaire, allongée ou 
raccourcie, du même genre que la première, » 


2 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations différenuelles linéaires ordi- 
natres. Note de M. Juces Cers, présentée par M. Darboux. 


« Étant donnée une équation différentielle ordinaire, je me propose de 
définir d’une façon nouvelle l’adjointe de la première ligne (‘). J'indi- 
querai ensuite une propriété caractéristique des équations équivalentes à 
leur adjointe de la première ligne. 

» J'ai été guidé par la belle méthode employée par M. Darboux pour 
étudier les équations de degré impair équivalentes à leur adjointe de 
Lagrange (*). 

» Soit une équation différentielle linéaire ordinaire, que je mets sous 
la forme 


(1) f(z)=3+as+az +...+a,3 — 0, 


A5 Ass -.., An, désignant des fonctions quelconques de x et les indices 
supérieurs étant des indices de dérivation. 
» L’adjointe de la première ligne a pour équation (*) 


1 
a? 


d ! ñ IL + ! 
OO den r. (EN) Ce Cr) (a, p) 0: 


On trouve facilement . 


(3) D /G)+ rende = (ar) 


ÿ (3,7) étant une fonction où figurent 3 et y ainsi que leurs r — 1 pre- 


mières dérivées 
. } d 's n—2 dr? / 
V(z,7)=2y +3 er (ad) ++) as (and) | 


ne (& 4 \A2— dr® ( 


es, Comptes rendus, 15 juillet 1890. 
ARBoux, Leçons sur la théorie générale des surfaces, t. Il, p. 99 et suivantes. 
ss, Annales de l'École Normale supérieure, année 1891. 
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» La propriété exprimée par l'identité (3) est caractéristique; elle peut 
servir de définition à l'adjointe de la première ligne. Si l’on introduit 
l’adjointe de cette façon, on peut immédiatement tirer de l'identité (3) 
la propriété fondamentale de réciprocité entre une équation et son 
adjointe. | 

» D'autre part, si y, est une solution de l’adjointe de la première ligne 


f{s)=0, 


Us, y,) = const. 


pour l'équation 


est une intégrale première de l'équation 
ALAIES CS 


Enfin l’équation 
VCz,Y1) = 0 


a n — 1 solutions communes avec l'équation 


RER 


» Les équations qui sont équivalentes à leur adjointe de la première 
ligne sont nécessairement de degré pair, et si f(z) — 0 désigne une pa- 
reille équation, on a 


fr/C)de = 142), 


et cette propriélé est caractéristique, autrement dit : 

» Si le premier membre d'une équation mise sous la forme (1) devient une 
dérivée exacte quand on le muluplie par la dérivée de la fonction inconnue, 
l'équation est nécessairement de degré pair et équivalente à son adjointe de la 
première ligne. . 

» Cette propriété permet d’abaisser l’ordre de l’équation; c’est ainsi 
que, dans le cas de l’équation du deuxième ordre équivalente à son ad- 
jointe de la première ligne - 


[4 d | 4 
f(aæ)z" + > Fe + g°2— 0, 


où / (3) est une fonction arbitraire et g une constante arbitraire, on a l’in- 
tégrale générale par la formule 


e dx 


dx 
st PES — Et = 
PES const. (3 He VI) _ const. e AL re 
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» Revenant au cas général d’une équation d'ordre 27 équivalente à 
son adjointe de la première ligne, on trouve qu’il existe une relation qua- 
dratique entre 27 intégrales, formant un système fondamental, ou les 
dérivées de ces intégrales. Ces relations sont : 


Zl2r—1) (27—1) ue] 


p[# OO 


e désignant toujours la même forme quadratique. » 


PHYSIQUE. — Sur la cause commune de l’évaporation et de la tension superfi- 
cielle des liquides. Note de M. G. van er MENSBRUGGHE. 


« Dès 1886 (!), j'ai montré que la constante K de la théorie capillaire 
de Laplace détermine, il est vrai, un état particulier de cohésion dans un 
liquide, mais ne constitue nullement, comme bien des physiciens le disent 
encore, une pression normale à la surface et dirigée vers l’intérieur du 
liquide... 

» J'ai fait voir de plus qu’en tenant compte des forces répulsives, dont 
Laplace a fait abstraction, et qui, d’après une propriété essentielle des li- 
quides, se transmettent non seulement à travers la masse intérieure, mais 
encore à tous les points de la couche superficielle, on doit forcément con- 
clure que la densité de cette couche diminue depuis une profondeur égale 
au rayon r de l’activité sensible de l'attraction moléculaire, jusqu’à la sur- 
face même. 

» En 188 (*}, j'ai cité des faits nombreux pour l'explication desquels 
la théorie de Laplace est absolument en défaut, tandis que le principe de 
la tension permet d'en rendre compte avec la plus grande facilité. 

» Aujourd’hui, je viens de faire un pas de plus, et, j'ose l’espérer, un 
pas décisif pour la démonstration théorique de l'existence de la tension 
superficielle. En effet, il est aisé de voir que, si un point de la couche su- 


() Sur l'instabilité de l’équilibre de la couche superficielle d’un liquide (Bul- 
letin de l’Académie de Belgique, t. XI, n° 5). 
(2) Bulletin de l’Académie de Belgique, t, XVH, p. 151 et 518. 
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perficielle est tiré vers l’intérieur avec une force A, il est sollicité, en Jia 
de la transmission nécessaire des répulsions, par une force K — A vers l’ex- 
térieur: de la un écartement des particules dans le sens normal; mais, dans 
un liquide, il ne peut se produire autour d’un point quelconque un écar- 
tement moléculaire suivant une direction déterminée, sans provoquer 
aussitôt le même écartement dans toutes les autres directions. Dès lors les: 
forces répulsives doivent faire naître, dans la couche superficielle, des 
tensions non seulement dans le sens normal, mais encore dans le sens 
tangentiel; ces tensions augmentent ainsi, depuis la profondeur r où la 
force contractile est nulle, jusqu’à la surface libre où elle est maximum. 

» On comprend immédiatement que, si l'écart dans le sens normal dé- 
passe une certaine valeur, les particules extrêmes se séparent de la couche; 
c’est le phénomène de l’évaporation. D'autre part, les forces élastiques 
partielles développées dans le sens tangentiel ajoutent leurs effets, car 
ceux-ci ne se produisent que dans l’épaisseur r de la couche superficielle 


um 


(r vaut au plus ): l'intégrale de toutes ces forces élémentaires con- 


20 000 
stitue précisément la tension superficielle. 

» Ce raisonnement est absolument indépendant de la forme de la sur- 
face du liquide; conséquemment, la tension d’un liquide à une tempéra- 
ture donnée est la même, quelle que soit la forme de la surface terminale. 

» La relation si étroite que je viens d’énoncer entre l’évaporation d’un 
liquide et sa tension superficielle me paraît très féconde; elle sera pour 
moi le point de départ d’une série d'expériences dont J'ai déjà formé le 
projet. Par exemple, si mes essais ultérieurs confirment, comme Je l'espère, 
mes résultats déjà obtenus, je pourrai avancer que l’eau s’évapore même 
à travers une couche d’huile d'olive de plus de 7° d'épaisseur. . 

» En résumé, non seulement la théorie de la tension superficielle sera 
établie désormais sur une base bien solide, mais encore il sera très facile 
de comprendre les particularités de l’évaporation et de tous les phéno- 


mènes connexes, tels que l’ébullition, l’état sphéroïdal et le point cri- 
tique. » 


rs 
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OPTIQUE. — Sur le rapport entre la vitesse de la lumière et la grandeur des 


molécules dans les milieux réfringents. Note de M. P, Joux, présentée 
par M. Mascart. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie l'énoncé d’une loi qui semble 
aussi importante par ses résultats immédiats que par ceux qui peuvent en 
découler. Le fait qu’elle ne s'appuie sur aucune théorie et qu’elle est dé- 
duite de résultats numériques connus depuis de longues années lui donne 
peut-être une valeur d'autant plus grande. Elle permet de calculer simple- 
ment l'indice de réfraction de tous les corps dont on connaît la composition 
chimique. 

» Lor. — Soit E la densite par rapport à l’hydrogène d’une molécule M, 
composée des corps simples a, b, c, ...; soit p, q, r, ..., le nombre des atomes 
de chacun d'eux entrant dans la molécule M; soit enfin m le nombre de fois 
que la molécule réelle contient la molécule chimique (ou la condensation). 


On a 
“14 2mE 
n —1—0,97.10 Sr 


c'est-à-dire que la réfraction (n — 1) est proportionnelle à la racine carrée 
du quotient du poids de la molécule par le nombre des atomes constituants 
(poids moyen de l’atome). 

» 1° Pour les corps simples la réfraction nous donnera directement le 
nombre d’atomes constituant la molécule. 


R—1)10f 2mE\ , 
Corps. Densité. _ 074/( N jro N. 
LCR I 1,99 1,98 1 
re ee 16 QE 2,74 A 
AE MORE 14 2,98 2,96 3 
Sad ii bo 16,29 16,49 
IAE MAR UE 62 13,64 13,22 2 
CEE 050 7,70 8,17 F 
Dirt 00 1027 11,93 1 
LT ES en da 11 4,970 1 


+ À 
» Pour le chlore et le brome, nous admettons que le nombre d’atomes 
est égal à 1, bien que le résultat ne soit pas absolument exact, parce que 
la densité de vapeur n’est pas bien déterminée, 


‘EX 1/40 
C. R., 1892, 2° Semestre. (T.{CXAY, N° 24.) | 
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» 2° Ayant le nombre d’atomes constituant la molécule des corps 


simples, on peut passer aux COrps COMPOses. 


(n—1)10f 

Corps. E. E p. observé. Calculé. m. 
DD 0 9 L+o 2,07 2,60 1 
HS lee ere 17 L++i 6,20 6,20 I 

= { + 509 24 I 
COTES ARR ANEre 14 2 > 24 
ArO-=Sostcr Per 19 5 +2 2597 2,84 ; 
HCL=S6 de 18,29 1+1 4,45 4,38 L 
COOPER CRE DD L+4 4,54 4,29 2 
CLIC. see 8 L+i 4,42 4,48 , 2 
VA PP 8,0 342 3,77 3,78 2 
AIO NT RP 22 SEE 2 5,16 4,98 5 
CHE SAN 14 ET 7,20 7,20 4 
CS EG en Ne 19 1t+t 14,78 16 1 
M 26 1.+ 3 5530 8,06 5) 
CHOSE AE TMD TE 8,81 9,1 8 

lé 

(CHOSE 10, IE 15,07 10 20 


» J'ai fait les vérifications pour un grand nombre d’autres corps. 

» Corps liquides. — On peut déduire l'indice des liquides de celui de 
leurs vapeurs. Exemple : l’eau. Sa densité par rapport à l'hydrogène est 
environ 11200, ce qui fait 1250 fois le poids de la molécule gazeuse, qui 
vaut 9. Ce nombre représente donc le nombre »# de molécules qui se sont 
réunies pour former l’eau liquide. Appliquons la formule, nous aurons 


Free put 1250 X 9 = 
RIT = 0 2 “ Sr500 210,02: 


» C’est précisément la réfraction de l’eau liquide. 

» Corps solides. — Mème calcul pour le diamant. Sa densité par rapport 
à l'hydrogène est environ 39200 ou 3266 fois l'équivalent 12. Ce nombre 
représente le nombre 7 de molécules qui se sont réunies. On aura donc : 


R—1=10 VÉRER x 3266 7,5! 


» C'est, avec toute l'exactitude que comporte ce calcul rapide, l'indice 
du diamant. 

» La loi énoncée peut donc être regardée comme vérifiée, aussi parfai- 
tement qu’il est possible, jusque dans ses conséquences les plus lointaines. 


* 


PNR LQERUN 


\ * 


De De MN D Et AE 8 SON ROC RENE TS APR EE RE NE 
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Je me propose de: revenir sur les conclusions qu’on peut tirer de cette 


proposition : la réfraction ne dépend que de la masse moyenne de la mo- 
lécule. » 


OPTIQUE. — Sur la propagation anomale des ondes lumineuses des anneaux 
de Newton. Note de M. Cu. Fasry, présentée par M. Mascart. 


« Dans la séance du 28 novembre, M. Joubin a présenté à l’Académie 
une Note sur ce sujet, dans laquelle il étudie seulement le cas de l’incidence 
normale. Lorsque l'incidence est oblique, chacune des ondes réfléchies a 
deux focales distinctes, et l’étude des franges permet de montrer l’avance 
d'un quart d'onde qui se produit lors du passage d’une onde par une de 
ces lignes. k 

» Les expériences que je vais décrire, ainsi que celles qu'a décrites 
M. Joubin, ont été communiquées par moi à la Société des Sciences phy- 
siques et naturelles de Bordeaux le 16 juin 1892 (t. III, 4° série des Mé- 
moires de cette Société). Elles ont fait le sujet d’une Note que j'ai envoyée 
au Journal de Physique en juillet dernier et qui sera publiée très prochaï- 
nement. 

» Soit une lentille dont une face convexe S est en contact par son 
milieu O avec un plan de verre S’. Le système est éclairé par un point 
lumineux et le rayon qui se réfléchit au point O tombe sous une incidence 
oblique; nous placerons le plan d'incidence horizontal. L’onde @ réflé- 
chie sur la surface $ a deux lignes focales distinctes : À verticale et B hori- 
zontale. L'autre onde @ a aussi deux focales A’ et B’, disposées de même. 
Si le point lumineux est assez éloigné de l'appareil et si l'incidence n’est 
pas trop oblique, ces quatre focales sont réelles et se succèdent dans 
l’ordre A, B, 4’, B'; c’est alors que le phénomène est le plus complet. 

» Un écran (ou mieux le plan focal d’un appareil d'observation) se 
déplace en restant normal au rayon réfléchi en ©. 

» Entre le point O et le point A, on a des franges elliptiques à centre 
noir. 

» Au delà de À, l'onde & prend la forme d’une surface à courbures 
opposées (ses centres de courbure sont en À et B); l'onde Q' ne change 
pas de nature. Les franges sont, par suite, hyperboliques. De plus, l'onde 
Q ayant subi une avance d’un quart d'onde, le centre de ces hyperboles 
est gris. Le centre est bordé, en haut et en bas, par une frange brillante, 


‘ 
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et par une frange sombre à droite et à gauche. Il est facile Les gr 
que c’est bien une avance qu'a subie l'onde @. Continuant à déplacer 
l'écran, on trouvera : 

» Entre B et A’ des franges elliptiques à centre blanc. ; 

» Entre À’ et B' des franges hyperboliques à centre gris, les PRÉTUEES 
franges, brillante et obscure, ayant une disposition inverse dela précédente. 

» Au delà de B’ des franges elliptiques à centre noir. 

» On a ainsi une démonstration complète des beaux théorèmes démon- 
trés par M. Gouy. L'expérience ést très facile, non seulement à cause de 
la facilité du réglage, mais encore parce que la position de la frange cen- 
trale est indiquée par la forme même du phénomène. On n’a à étudier 
que l’éclairement au centre comparé à celui des points voisins, et non la 
disposition des couleurs, parfois si difficile à observer. L'expérience réus- 
sirait même en lumière homogène. » 


- 


OPTIQUE. — Sur les globes diffuseurs transparents. Note de M. FRÉDUREAU, 
présentée par M. A. Potier. 


« La lumière de l’arc électrique éblouit les yeux et donne des opposi- 
tions violentes d’ombre et de lumière. Les points de l’espace placés au-des- 
sous du foyer, c’est-à-dire précisément là où il y a besoin de lumière, sont 
obscurcis par les ombres des supports, des cendriers et des charbons eux- 
mêmes. 

» Deux moyens sont employés jusqu'ici pour remédier à ces inconvé- 
nients : : 

» Tantôt on distribue les arcs de manière à croiser leurs directions d’in- 
tensité lumineuse maximum, ce qui oblige, dans les espaces restreints, à en 
employer un nombre plus grand que le strict nécessaire; tantôt on fait usage 
de globes dépolis qui diffusent la lumière, mais en absorbent une quantité 
considérable. (Les expériences de M. Wedding, sur les globes dépolis des 
arcs des rues à Berlin, indiquent une absorption variant de 4r à 53 pour 
100). Les globes opalins absorbent d’ailleurs d'autant plus, qu'ils agissent 
plus efficacement au point de vue de la diffusion. 

» Les globes que j’emploie remédient aux deux graves inconvénients 
indiqués ci-dessus. 

» Ils se composent, en principe, d’enveloppes ‘en verre ou en eristal 
transparent, munies sur leur surface extérieure d’anneaux prismatiques 


re 
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parallèles et perpendiculaires à l'axe du globe. Leur forme générale rap- 
pelle donc celles’des anneaux catadioptriques des phares, mais la réparti- 
tion de lumière qu'ils produisent est toute différente. Les faces de ces an- 
neaux sont de révolution autour d’un axe vertical, et calculées de manière 
à produire : 

» 1° La concentration de la lumière vers la zone de l’espace située au- 
dessous du foyer, par la réflexion des rayons du foyer intérieur sur la face 
supérieure transparente des anneaux ; 

» 2° La diffusion, par les réflexions et réfractions diverses produites 
par l’action réciproque des anneaux les uns sur les autres. 

» Ces anneaux sont établis notamment suivant les deux systèmes éta- 
blis ci-après : 


» 1° Faces supérieures en paraboloïdes de révolution, les paraboloïdes successifs 
ayant un même foyer, qui est le centre du globe. 

» Faces inférieures planes, perpendiculaires à l’axe. Les rayons sont réfléchis par 
la face supérieure sur la face inférieure et sortent sans dispersion. 

» 2° Faces supérieures coniques, formant, avec les rayons issus du foyer, un angle 
au moins égal à l'angle limite. 

» Faces inférieures. — Ces faces devraient, pour éviter toute dispersion, être tail- 
Jlées suivant des portions de tore; mais il est suffisant, en pratique, de les tailler sui- 
vant des surfaces coniques ayant le foyer lumineux comme sommet. 


» Il résulte de cette disposition d’anneaux prismatiques en série paral- 
lèle : 

» 1° Que le point lumineux est transformé, pour l’œil placé extérieu- 
rement, en un large faisceau supportable à la vue, dont la longueur est 
égale à celle du globe. 

» 2° Que les rayons lumineux sont, d’une manière générale, réfléchis 
dans la zone inférieure de l’espace, sans dispersion, et qu'il y a ainsi un 
‘cône inférieur de lumière au lieu d’un cône d’ombre; 

» 3° Que le reste de la lumière est diffusé dans l’espace, suivant une 
loi continue, et qu’on évite ainsi l'opposition excessive des ombres. 

» Ces enveloppes, au lieu d’être taillées, peuvent être moulées sous 
pression, de manière que les arêtes des anneaux prismatiques soient suf- 
fisamment vives. Le prix de fabrication est sensiblement supérieur à celui 
des globes dépolis, surtout pour les grandes dimensions, mais on obtient, 
par contre, un résultat que Les globes dépolis sont impuissants à donner et 
l’on économise les pertes considérables occasionnées par l’absorption de 


ceux-ci. 
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» Ces globes ont, en outre, l'avantage de modifier la tonalité de la 
lumière et de la rendre beaucoup moins fatigante pour les yeux; l'arc 
voltaïque devient non seulement supportable, mais agréable, même dans 
les appartements. 

» Les explications ci-dessus s'appliquent également aux lämpes à incan- 
descence d’un usage si répandu actuellement. Pour celles-ci, on peut varier 
les formes; on peut donner aux enveloppes les formes sphérique, conique, 
ovoiïde, cylindro-sphérique, hémisphérique. C’est une simple question de 
calculs d’angle et de moule. 

» Le résultat obtenu est toujours le même, c’est-à-dire : 

» Transformation du filament lumineux en un large faisceau de la hau- 
teur de l’enveloppe. 

» Distribution de la lumière dans la zone inférieure de l’espace et, en 
même temps, diffusion importante qui modifie l'impression produite sur 
l'œil et permet, sans fatigue pour la vue, l'emploi de foyers plus intenses 
el, par suite, plus économiques. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur une relation entre la chateur moleculaire et la constante 
diélectrique. Note de M. Ruxozrssox, présentée par M. Lippmann. 


« Depuis longtemps on a fait remarquer une certaine analogie entre les 
quantités calorifiques et les quantités électriques correspondantes, telles 
que la température et le potentiel, la conductibilité calorifique et la con- 
ductibilité électrique, la capacité calorifique et la capacité électrique. A ce 
que je crois, il y a, entre ces quantités, non seulement une relation appa- 
rente, mais un rapport bien déterminé, fonction de la température seule- 
ment, par conséquent constant à une température donnée. 

» Concernant la relation entre les capacités calorifiques et électriques, 
le produit du poids moléculaire et de la chaleur spécifique, divisé par la constante 
diélectrique, est constant (du moins à une température donnée) et le même 
pour tous les corps, soit à l’état solide, liquide ou gazeux. À la température 
ordinaire, cette constante est approximativement égale à 6,8, quand on 
pose l’équivalent de l'hydrogène égal à 1, et la chaleur spécifique est 
évaluée en petites calories. 

» Quant aux gaz, le produit du poids moléculaire et de la chaleur spéci- 


fique sous pression constante est à peu près égal à 6,8, et leur constante 
diélectrique égale à r. 
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» Relativement aux corps solides et liquides, quelques exemples mon- 
treront que l’on peut calculer la constante diélectrique #, ou l'indice de 


réfraction ŸÆ, quand on a donné le poids moléculaire M et la chaleur 
spécifique C. 


M. C- MC. k = + VK. 
Benzema GE SN 0 082 MTS 834002 255 ET 200 
Sulfure de carbone....... CS. 76. 0,2352 117,870a02;62870 1,621 
Essence de térébenthine.. CHA SN 0 LI00E 00012 0030 81,409 
Alosinnen us rés C'HO— 28 0,5475 12,592 1,8518 1,361 
D 1022101770. 9430992 9,0140,.2,230 
DOULPE Se ee nee Pret ee S10— 160 0,1776 28,4160 4,1788 2,044 


SUN 01770000, 04h 03,7010 21; g4o 


» Suivant qu’on admet, pour la molécule de soufre, S'?, S'° ou S°,ona 
‘ainsi successivement les trois constantes diélectriques et les trois indices de 
réfraction principaux. La même règle s'applique aux autres corps biréfrin- 
gents; différents multiples des équivalents correspondent aux différents in- 
dices principaux, et quant aux corps qui donnent une constante diélectrique 
plus grande que le carré de l'indice de réfraction, un certain poids molé- 
culaire « correspond à la constante diélectrique », un autre à l'indice de ré- 
fraction. Ainsi M. Bouty a trouvé la constante diélectrique de l'alcool égale 
à 7,93, qui, à peu près, correspond à un poids moléculaire 4 C?H°O = 92, 
tandis que M. Rosa a trouvé la constante égale à 25,7, correspondant à un 
poids moléculaire 12C?H°0 = 276. Pour le spath d'Islande, on a 


MC 
M. G. MC. ne Vas 


5,8 6,8 
CaC01—100..72.- 0,186 18,6 2, 71309 1,653 
CAO 80,7 m0, 0,186 14,88 2,1882 1,479 


tandis qu’on a trouvé la constante diélectrique égale à 7 à 8, correspon- 
dant à un poids moléculaire trois fois plus grand. 

» Cette loi s'applique non seulement aux corps isolants où mauvais 
MC 
6,8 
de réfraction des métaux, tel qu’il est pour des grands angles d'incidence, 
voisins de l’angle de polarisation, et à la lumière rouge. 


conducteurs, mais aussi aux métaux. La racine carrée de donne l'indice 


MC MC 

M. ( MC. 6,8: 6,8 

CEE Au?=— 196,6 0,0324 6,3698 0,9367 0,968 
ArDoNt Lao Ag — 108 0,0970 6,160 0,903 9,991 


Cuivre. Cui==006330 0,092 6,0542 0,8904 0,944 
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» Cependant, le nombre des équivalents dans la molécule des métaux 
très réfractifs (mauvais conducteurs) doit être considérable et, comme 
leur indice de réfraction n’est guère exactement déterminé, c’est bien la 
forme cristalline qui devait aider à trouver le poids moléculaire. 

» D'ailleurs, la éhaleur spécifique et surtout sa variation avec la tempé- 
rature sont trop mal déterminées pour qu’on puisse attendre un accord par- 
fait entre la théorie et les valeurs numériques actuelles qui sé rapportent 
à différents échantillons et différentes températures. Pour ces raisons, les 


MC à 
valeurs du rapport ne peuvent pas actuellement être connues plus 


exactement, » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'emploi des condensateurs à anneau de garde 
et des électromètres absolus. Note de M. P. Curtr, présentée par 
M. Lippmann. 


« Nous nous sommes servis, mon frère et moi, dans diverses recherches, 
d’un condensateur à anneau de garde, dans lequel on employait comme 
plateaux deux plaques de verre argentées. 

» Les plateaux PP, P'P' (fig. 1) étaient séparés par trois cales de 
quartz q. J’argenture de la face intérieure de l’un des plateaux était divisée 
en une portion centrale (2) et un anneau de garde (3), à l’aide d’un trait 


Fig: 1° 


LE Prnones HORERERR At 
TOO) | 


circulaire de quelques dixièmes de millimètre de large ss tracé dans l’ar- 
_genture. Ce trait constituait le sillon de l'anneau de garde. L'avantage de 
cet appareil est de réaliser d’une façon à peu près parfaite et sans qu'il 
soit nécessaire de faire aucune correction le condensateur théorique (*). 
» Nous avons d’abord employé cet instrument dans des recherches 
d'électricité statique, en portant le plateau P (fg. 1) à un certain poten- 


(*) Nous employons cet instrument depuis 1883. Voir J. Curi, Comptes rendus 
1886 et journal La lumière électrique, 1888. M. Abraham s’est servi récemment É 
cet instrument et a donné une méthode très précise pour mesurer la distance des 
plateaux. (Comptes rendus, 1892. Thèse à la Faculté des Sciences.) 
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tiel V avec une pile, l’anneau de garde étant à terre, et en mesurant la quan- 
tité d'électricité nécessaire pour maintenir la portion centrale de P’ au 
potentiel zéro. Mais, dans ces conditions, l’ appareil est mal isolé. Le 
sillon s, qui sépare l’anneau de garde de la portion centrale du plateau P’, 
devient conducteur sous l’ Hioiee de l’humidité de l’air et cette conduc- 
tibilité est généralement accompagnée d’une petite force électromotrice; 
enfin, la conductibilité du verre lui-même n’est pas négligeable (*). 

» Pour éviter ces inconvénients, nous avons employé le condensateur 
(Jig. 2) en chargeant au potentiel + la portion centrale du plateau P', l'an- 
neau de garde étant toujours à terre, et en mesurant l'électricité qu'il fal- 
lait fournir au plateau P pour qu'il reste au potentiel zéro. 

» En vertu d’un théorème connu d'électricité statique, les quantités 
d'électricité mesurées sont les mêmes dans les deux modes opératoires, 
bien que dans le second la distribution des lignes de force soit très com- 
pliquée (nous avons représenté d’une manière schématique sur les /êg. 
et 2 la disposition des lignes de force). 

» En opérant par la seconde méthode, c’est le plateau P très bien isolé 
par les cales de quartz parallèle qui est en relation avec les appareils de 
mesure et l'instrument fonctionne parfaitement. 

Je me suis demandé si le même artifice pouvait être employé avec 


Fig. 2. 


l’électromètre absolu à anneau de garde, c’est-à-dire si l’on pouvait indiffé- 
remment l’employer par la méthode ordinaire ou bien charger la portion 
centrale du plateau P’ (fig. 2), laisser l'anneau de garde et le plateau P en 
relation avec la terre et mesurer l’attraction qui s'exerce sur le plateau P. 

» La pression électrostatique étant proportionnelle au carré de la den- 


(:) Ces causes de trouble, qui peuvent avoir une influence appréciable dans des 
expériences d'électricité statique, ne peuvent évidemment pr oduire aucun effet dans 
des expériences avec un galvanomètre. M. Abraham a, du reste, vérifié par expérience 
qu'il en était bien ainsi. 


C. R., 1892, 2° Semestre. (T. CXV, N° 24.) 141 


( 1070 ) 

sité électrique, il semble, au premier abord, que les forces d'attraction 
doivent être fort différentes dans les deux cas. On parvient, au contraire, 
à se rendre compte qu’elles sont presque exactement les mêmes, pates 
qu'il se fait une sorte de compensation dans la distribution des densités. 
Cette quasi-identité rend légitime l'emploi du nouveau mode opératoire. 
Le terme de correction très petit qui pourrait être nécessaire peut, en effet, 
être évalué par expérience dans une étude préalable. Il suffit, pour cela, 
de faire trois mesures : la première, avec la portion centrale seule du pla- 
teau P’ au potentiel y, l’anneau de garde et le plateau P étant à la terre; la 
deuxième, avec tout le plateau P’ au potentiel #; la troisième, avec l’an- 
neau de garde au potentiel v, la portion centrale étant à terre. 

» Désignons par F,, F,, / les forces obtenues respectivement dans ces 
trois cas, on a exactement 


F,+F,—/f = 29, 


© étant la force que donnerait l'attraction de la portion centrale du pla- 
teau P’ mesurée par la méthode ordinaire pour le même champ électrique. 
Le terme de correction à appliquer à la première mesure sera © — F,. 

» On pourrait, dans ces conditions, suspendre le plateau continu PP à 
l’extrémité d’une balance et mesurer avec cet instrument la force d’attrac- 
tion. La sensibilité étant fortement augmentée par la présence du champ 
électrique, il conviendrait de baisser le centre de gravité du fléau; une 
balance munie d’un microscope et d’un micromètre s’adapterait parfaite- 
ment à ce genre de mesure et permettrait de faire varier la distance des 
plateaux en inclinant le fléau et en lisant le déplacement au micromètre. 
On supprimerait ainsi l'emploi de la vis micrométrique. 

» Je pense qu'employé sous cette forme l’électromètre absolu devien- 
drait un instrument plus précis et plus commode. 

» On voit que, dans cette méthode, on rend solidaires au point de vue 
matériel la portion centrale et l’anneau de garde du plateau P’, tandis 
qu’au contraire on les sépare au point de vue électrique en les portant à 
des potentiels différents. 

» Le même principe peut servir à transformer le fonctionnement de 
tous les instruments employés en électricité statique. Considérons par 
exemple le cas de l’électrometre sphérique de M. Lippmann. On séparerait 
(Jig. 3) électriquement les deux hémisphères de la sphère extérieure par 
exemple, en portant l'hémisphère inférieur au potentiel +, l'hémisphère 
supérieur étant maintenu en relation avec la terre. Les deux hémisphères 


E" 
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sont toutefois matériellement solidaires, une matière isolante bb les unit 
suivant un grand cercle. La sphère intérieure, suspendue par le fil métal- 
Q TA , r Sn Ë k . Ê 
lique ad à l'extrémité du fléau d’une balance, est maintenue tout entière 
au potentiel zéro. La distribution des lignes de force doit être fort com- 


Fig. 3. 


pliquée, cependant l’action verticale sur la sphère intérieure est donnée 
rigoureusement par la formule relativement simple 


R et r représentant les rayons des deux sphères. 
» Si l’on séparait électriquement la sphère intérieure en laissant toute 
la sphère extérieure au potentiel zéro, on trouverait 
Fe 
F = 3 p? ER Seite? 
8 RE 7e RE 
» Ces formules sont fort différentes de celles qui conviennent à l’élec- 
tromètre sphérique avec la disposition normale. Les deux méthodes don- 
nent cependant la même force dans le cas où R — rest très petit par rap 
port a R. 
: : ; ; ; ALTO CE 
» Pour établir ces formules, il est nécessaire de calculer la dérivée Te OÙ 


c représente la capacité réciproque de l’une des sphères avec la moitié de 
l’autre sphère et e un déplacement vertical de la sphère intérieure. Ce 


CAEEETS 
calcul se fait facilement à l’aide des images électriques et en suivant la 
méthode de Murphy. » 


CHIMIE. — Sur la densité de l'oxyde de carbone et le poids atomique du 
carbone. Note de M. A. Lepuc, présentée par M. Lippmann (ae 


« J'ai repris la détermination de la densité de l’oxyde de carbone 
par rapport à l'air, par la méthode et au moyen des appareils déjà dé- 
crits (?). 

» J'ajouterai seulement que j'ai dû, depuis mes premières expériences, 
reconstruire mon baromètre, changer de cathétomètre, de balance et de 
poids, ce qui m'a obligé à déterminer de nouveau le poids de l’air normal 
qui remplit mon ballon à densités. 

» L'oxyde de carbone est préparé au moyen de l'acide oxalique et de 
l'acide sulfurique. Un ballon de 1°, muni d’un bouchon rodé portant le 
tube abducteur, est presque complètement rempli par le mélange. Ilne se 
produit aucun boursouflement si l’on chauffe avec précaution; l'expérience 
peut se renouveler plusieurs fois sans recharger l'appareil. 

» Un tube barométrique, soudé au tube abducteur, laisse échapper le 
gaz en excès. Je crois inutile d’insister sur les avantages que présente cette 
disposition. 

» Le gaz traverse successivement deux colonnes de pierre ponce imbi- 
bée d’une solution saturée de potasse, un barbotteur et une colonne de 
potasse concassée (fondue spécialement), puis achève de se dessécher sur 
l'acide phosphorique anhydre. 

» Je me suis assuré de l'absorption complète de l’acide carbonique : le 
gaz ne trouble pas de l’eau de chaux. L'air est d’ailleurs complètement éli- 
miné par le vide plusieurs fois répète. | 

» Trois expériences m'ont donné successivement, pour le poids d'oxyde 
de carbone remplissant mon ballon à o° et à la pression de 760" de mer- 
cure : 

gr 

2,8470 

2,8468 } Moyenne 
2,8469 


(1) Travail exécuté au laboratoire des Recherches physiques à la Sorbonne. 
(?) Comptes rendus du 27 juillet 18or. 
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» Gette concordance, aussi parfaite que je pouvais l’espérer, montre que 
le gaz étudié est bien pur. 


» Le poids d’air remplissant ce même ballon dans les mêmes conditions 
est 


28°,0440. 


» La densité de l’oxyde de carbone est donc 
0,96702, 
ou simplement, eu égard aux erreurs que comporte l'expérience, 
0,9670. 


» Bien que je retrouve ici le nombre 0,967 admis par tous les auteurs, 
ces expériences me paraissent avoir un grand intérêt, parce qu’elles four- 
nissent un contrôle précieux de mes précédentes déterminations. 

» Nous pouvons, en effet, calculer la composition de l’oxyde de carbone, 
et par suite le poids atomique du carbone, en admettant que ce gaz ait à 
o° le même volume moléculaire que l’oxygène. A la vérité, l’oxyde de car- 
bone est un peu plus difficile à liquéfier que l’oxygène, et, par conséquent, 
son volume moléculaire doit être un peu plus grand que celui de ce dernier 
gaz; mais les différences qui en résultent sont vraisemblablement bien 
petites, et peut-être de l’ordre des erreurs d’expérience. 

» En admettant pour le poids atomique de l'oxygène le nombre 15,88, 
qui résulte de mes précédentes mesures, on a donc, pour le poids molécu- 
laire de l’oxyde de carbone, 


U 0,96702 
DK 19,88 >< T,10503 = 2} 7008 


d’où, le poids atomique du carbone : 
11,010: 


» D’après ce qui précède, ce nombre est nécessairement approché par 
défaut, mais il doit être très approché. 

» Il coïncide, en effet, aussi parfaitement que possible avec ceux de 
M. Van der Plaat et de M. Friedel, déduits de la synthèse de l'acide car- 
bonique : ces deux savants donnent, en prenant pour base le poids ato- 
mique 16 pour l’oxygène, les nombres 12,005 et 12,007 qui, rapportés à 
15,88, deviennent 

15915 met A1T0 1 


1 


( 1074 ) 

» Première remarque. — Il n’est pas impossible (quoique peu probable) 
que, dans ces dernières expériences, des traces d'acide carbonique aient 
échappé aux absorbants, ce qui aurait pour effet d'élever le poids atomique 
du carbone; je n’ai d’ailleurs moi-même qu’une confiance limitée dans ma 
dernière décimale, Mais, si nous admettons ces résultats tels que les fournit 
l'expérience, le rapport des volumes moléculaires de l’oxyde de carbone 
et de l'oxygène est 

2703 SOIENT ,0001. 
27,798 

» Rappelons que, d’après mes expériences antérieures, le rapport des 
volumes moléculaires de l'hydrogène et de l'oxygène est voisin de 1,002. 

» Deuxième remarque. — Je ne crois pas qu’il puisse subsister aucun 
doute sur la densité de l'oxygène (1,1050). Ce doute serait levé en tous cas 
par les expériences actuelles. 

» En effet, si l’on admettait le nombre de Regnault (1,10563), on ob- 
tiendrait pour le poids atomique du carbone 11,897. Ce nombre est trop 
éloigné de ceux qui ont été obtenus par tous les chimistes, et en particu- 
lier par MM. Friedel et Van der Plaat, pour être pris en considération. 

» Troisième remarque. — Je m'étais proposé de déterminer la densité des 
six gaz les plus difficiles à liquéfier. Je crois inutile aujourd’hui d'opérer 
sur le formène. Il suffira de calculer sa densité d’après son poids molécu- 
laire. On obtient ainsi 


19,916 X 1,10903 : 
ose 


et, si l’on tient compte de ce que le formène est plus facile à liquéfier que 
l'oxygène, on est porté à admettre le nombre 0,554, qui est notablement 
inférieur à ceux que l’on admet généralement (0,558-0,559). 

» Il est probable que les mesures n’ont jamais porté sur le gaz pur : 


, r . LE . : 
J’exagération de la densité s'explique par la présence d’autres carbures, 
tous plus denses que le formène, » 


CHIMIE. — Réduction critique des déterminations fondamentales de Stas 
sur le chlorate de potasse. Note de M. G. Hivricus. 


« Stas a combiné ses déterminations par la méthode usuelle, celle des 
moyennes. De plus, pour relier les métaux à l’oxygène, il a fait un usage 


ON NRC ET 
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exclusif de la idissociation des chlorates. C’est surtout la réduction du 
chlorate de potasse qui sert de base à ses calculs; il l’a effectuée huit fois, 
par voie sèche et par voie humide. 

» Nous trouvons les résultats de ces déterminations individuelles dans 
les travaux de Sebelien (*) et de Ostwald; le dernier (2) en déduit (pour 
O — 16) RKaCI — 74,5902 avec une erreur probable de 0,0045. 

» Comme Meyer et Seubert (*?), M. Ostwald prend la somme totale du 
chlorate de potasse, soit 487%", 6605, et la somme correspondante de l’oxy- 
gène (perte), 313,815; de ces deux nombres, on déduit la valeur citée : 
74,5902. Mais, après avoir combiné les déterminations individuelles par 
sommation pure et simple, elles sont remplacées par la seule détermina- 
tion des sommes totales. On ne peut donc déterminer aucune erreur pro- 
bable, et le résultat d’un tel calcul serait purement fictif. 

» En tout cas, on doit faire la critique des faits observés avant d’effectuer 
aucun calcul afin de voir s’il n’y a pas d’erreurs systématiques. Or il ré- 
sulte de cet examen que les résultats directs obtenus par Stas sont fonction 
du poids de chlorate employé; donc même la méthode des moyennes n’est 
pas applicable dans ce cas. 

» L'analyse des faits ne demande d’autre calcul que celui du poids ato- 
mique usuel et la représentation graphique des valeurs obtenues. 

» Les données immédiates de l’expérience sont le poids p de chlorate 
de potasse employé et le poids r du résidu obtenu de chloride de potasse. 
L’inconnue vraie est le poids atomique de l’oxygène, O, c’est-à-dire 


o0=K+û PE le 
3 r 


». Dans l’examen critique des observations, il suffit de prendre pour ces 
calculs les valeurs usuelles de Ka, 39 et CI,35,5. Même d’après les réduc- 
tions prétendues exactes, ces valeurs communes s’approchent jusqu’à 55 
du total. Si ces petites déviations étaient réelles, notre courbe serait tout 
simplement déplacée d’une très petite quantité dans le sens des ordonnées 
représentant le poids atomique de l'oxygène, sans modification aucune 


dans la forme. Voici les résultats : 


(!) Joux Sesezun, Beiträge sur Geschichte der Aiomgewvichte. Braunschweig, 
1884; p. 84. Cet Ouvrage a été couronné par l’Université de Copenhague, 1882. 

(2) Lehrbuch, Allg. Chemie, X Bd., p. 31; 1897. 

(3) Die Atomgewichte der Elemente, p. 3-4; Leipzig, 1883. 
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EXPÉRIENCES DE STAS SUR LE CHLORATE DE POTASSE. 


Valeur de O calculée pour Ka + Cl = 74,5. 


Valeur 

Voie. INÉE Chlorate pris. Chloride trouvé. de O calculée. 
Seche ie ce { 68,8730 42,5094 15,984 
Dent ee 2 82,1260 49 ,9648 15,9846 
D Deere 3 86,5010 b2,6305 15,9816 
tie CE le 132,9230 80,8800 15,9792 
Par EF ae 6) 127,2125 97,4023 15 ,9808 
Humide...... 4 59,7270 36,344o 15,9773 
Del fies 2 0) ,7979 58,2905 15,9747 
D ee 3 147,3180 89,6340 15,981 


» Dans la figure ci-jointe, les valeurs de O sont prises comme ordon- 
nées, celles du poids de chlorate employé étant les abscisses. On voit que 
les valeurs du poids atomique de l'oxygène sont fonction du poids total em- 
ployé pour le trouver. Cela veut dire que Stas ne l’a pas trouvé par le pro- 
cédé au chlorate. Plus on prend de chlorate, plus le poids atomique trouvé, 
par voie sèche, diminue; par voie humide, le résultat est opposé. Voir les 
courbes tracées combinant les expériences voisines 2 et 3, 4 et à par voie 
sèche et aussi 1 et 2 par voie humide. Comme nous avons affaire à des dé- 
terminations extrêmement soignées, l'échelle des poids atomiques est assez 
considérable; l'unité H = 1 aurait 4350" et le poids commun de l’oxy- 
gène 16 aurait 69600%", soit environ 70". 

» Il ne faut pas perdre de vue que notre discussion porte sur les quel- 
ques millimètres de notre figure, terminant les 70" qui représentent le 
poids atomique de l'oxygène sur l’échelle adoptée. C'est assez montrer et 
la haute précision de la Chimie pure et la nécessité d’insister sur l’imper- 
fection d’une méthode. 

» Les déterminations de Marignac sont représentées sur la figure d’après 
les données rapportées par Secbelien. On voit que la courbe pontillée, 
marquant la continuation de la partie représentant les observations de 
Stas, s'accorde très bien avec la courbe de Marignac. Opérant comme il 
a fait, Stas aurait donc trouvé O = 16 s’il avait pris 308" à 358 de chlorate, 
par voie sèche. 

» Vu ces courbes, la moyenne générale O = 15,9806 des détermina- 
tions de Stas, correspondant à la moyenne de 1008 de chlorate employé, 
ne possède aucune valeur scientifique. Comme Stas posa O = 16, l’écart 
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—0,0194 ou — 0,02 a été porté par lui sur la valeur de KaCI qui par là a 
été élevée de 74,5 {valeur commune de nos calculs) à 74,59. Par l'analyse 
du chlorure d’argent, l'erreur de la moyenne fictive du procédé au chlorate 
est portée au poids atomique de l'argent; par l’'enchainement continue tant 
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vanté, mais tout contraire à l'esprit de l'induction, tous les poids atomiques 
de Stas sont devenus inexacts. 
» Disparaissent donc toutes les conclusions scientifiques basées sur la 
récision fictive de ces données. 
» Le seul fait positif établi par les déterminations de Stas et celles aussi 
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dignes de considération de Marignac, c’est que le procédé au chlorate ne 
* Er À . 5 à r . . . . , 
peut pas légitimement être appliqué à la détermination du poids de l’oxy- 


x 
oene. » 
gene 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un chloroiodure de carbone. Note de M. A. BEssow, 
présentée par M. Troost. 


« Je rappelle que j'ai obtenu les chloroiodures de silicium du type SiX* 
par trois réactions principales : 

» 1° Action simultanée du chlore et de l’iode ou de chlorure-d’iode en 
vapeur sur le silicium cristallisé au rouge; 

» 2° Action de l’iode sur le silicichloroforme à 250° en tubes scellés; 

» 3° Action de l'acide iodhydrique gazeux sec sur le chlorure SiCl* à 
une température voisine du rouge. 

» J'ai tenté d'obtenir les chloroiodures de carbone du type CX* par des 
méthodes analogues aux deux dernières, la première ne pouvant pas con- 
venir puisque le chlore et l’iode n'ont séparément pas d’action sur le car- 
bone. 

» L'action de l’iode sur le chloroforme, action sur laquelle j'aurai l’occa- 
sion de revenir prochainement, ne m'a pas permis d'isoler de produit de sub- 
stitution iodé; celle de l'acide iodhydrique sec sur le chlorure de carbone 
CCI, soit en tubes scellés, soit en dirigeant le mélange des vapeurs sur de 
la pierre ponce chauffée sur une grille à änalyse, m’a fourni, avec mise en 
liberté d’une grande quantité d’iode, un peu d’iodoforme, comme l'avait 
déjà constaté M. Walfish, par l’action de l'acide iodhydrique aqueux sur le 
chlorure en tube scellé, et une petite quantité d’un liquide qui rappelle 
par ses propriétés physiques le chioroiodure CCFTI que je vais décrire. J'ai. 
dû abandonner sa préparation par cette méthode à-eause de la faiblesse et 
de l'incertitude du rendement qui a toujours été très faible. 

» J'ai repris alors l’action de l’iodure d'aluminium sur le chlorure CCI“ 
qui avait permis à Gustavson de préparer l'iodure de carbone CI“, mais 
j'ai pris soin d'opérer en présence d’un grand excès de chlorure; celui-ci 
additionné de son poids de sulfure de carbone sec, afin de modérer la réac- 
tion, est maintenu à o° et on y projette, par petites portions, l’iodure d’alu- 
minium en évitant l'accès de l'air. On laisse ainsi la réaction s’'accomplir 
lentement, condition nécessaire au succès de l'opération. Après un ou deux 
jours, on sépare à la trompe le liquide fortement coloré par de l’iode, on 
le traite par unedissolution alcaline étendue, on le sèche eton le fractionne. 


LAN RS TN, LR 
\ 


COAPRX 


OO OUT EN SRE EEE 


( 1079 ) 

» Quand Île sulfure de carbone et le chlorure inaltéré ont distillé, la 
température d’ébullition s'élève rapidement à 142° et l’on recueille un 
liquide qui se colore fortement par de l’iode; on le décolore à nouveau 
par une dissolution alcaline et le purifie par des distillations dans le vide, 

» On obtient ainsi un liquide jaune clair qui répond à la composition 
CCFI, comme le montre l'analyse suivante, dans laquelle la téneur en 
chlore et iode a été déterminée par analyse indirecte : 


Poids de substance. Théorie pour CCFI. 
2. CE BOUT 20080 - 42,55 43,38 
0% ,498 ! RTS PA 
lEpour 100.1: .. D2,2 DE, 99 
LADA DOUL O0 RENTE", «78 4,97 4,88 


» 11 se solidifie sous l’action du froid et le solide obtenu fond vers — 19°; 
sa densité à 17° est égale à 2,36. 

» Il distille dans l’air ou dans un gaz inerte vers 142°, en même temps 
qu'il est partiellement décomposé avec mise en liberté d’iode et formation 
de sesquichlorure de carbone 2(CCI1) — C?CIS+ F?; la distillation dans 
le vide se fait sans décomposition sensible. Son odeur est aromatique 
mais sa vapeur agit énergiquement sur les muqueuses et provoque le lar- 
moiement; à l'air, 1l y a rapidement mise en liberté d’iode en même temps 
que le produit prend une forte odeur d’oxychlorure de carbone. On ne 
peut même pas conserver ce Corps dans un gaz inerte, il y a mise en 
liberté d’iode et formation de sesquichlorure; la lumière favorise cette 
décomposition qui semble s'arrêter au bout d’un certain temps. En pré- 
sence du mercure, même à froid, celui-ci s’emparant de l’iode, il y a for- 
mation de sesquichlorure et la décomposition est totale au bout de quel- 
ques heures. | 

» En résumé, ce qui caractérise ce chloroiodure GCIT au point de vue 
chimique, c'est la facilité avec laquelle il perd de l'iode pour donner du 
sesquichlorure. 

» Dans l’action de l’iodure d'aluminium sur le chlorure de carbone CC", 
il se forme encore d’autres produits de substitution iodés que je n'ai pas 
isolés à l’état de pureté à cause de la faiblesse du rendement et de leur 
instabilité à la distillation. Ces produits de substitution CCI et GC 
seraient, le premier liquide, le second solide à la température ordinaire. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'acide fluorhky drique anhydre sur les alcools: 
Note de M. Maurice Mescaxs, présentée par M. H. Moissan. 


« Les premières tentatives d’éthérification de l’acide fluorhydrique, par 
l'alcool sont dues à Scheelé et remontent à la fin du siècle dernier. Plu- 
sieurs fois reprises par Gehlen, par Reinsch et par M. Young, avec divers 
alcools, soit à froid, soit à l’ébullition, ces recherches demeurèrent sans 
résultat. à 

» Les importants travaux de M. Berthelot sur l’éthérification, et, en 
particulier, ceux de M. Villiers, sur l’éthérification des hydracides, per- 
mettent d'expliquer ces insuccès, si l’on considère les propriétés des éthers 
fluorhydriques, et la place que les recherches de M. Moïssan ont assignée 
au fluor dans le groupe des halogènes. Toutefois, par plusieurs de ses 
propriétés, l'acide fluorhydrique semble s’écarter des trois acides halo- 
génés, et il m'a paru intéressant d'entreprendre l’éthérification directe de 
cet acide. 

» J'ai repris d’abord les expériences de Scheele et de Reinsch avec 
l'alcool éthylique à l’ébullition, mais en ayant soin d'employer de l'alcool 
absolu et de l'acide fluorhydrique anhydre; l’éther fluorhydrique étant 
gazeux jusqu'à — 35°, j'ai pris les dispositions nécessaires pour recueillir 
le gaz s’il venait à se produire. Dans ces conditions, j'ai constaté que 
l'acide fluorhydrique était sans action sensible sur l'alcool bouillant, et 
qu’en chauffant pendant six heures 1 molécule de chacun de ces corps, 
on n’obtenait aucune quantité d’éther fluorhydrique. 

» Il devenait donc nécessaire d'opérer à une température plus élevée, 
et vraisemblablement sous de fortes pressions. 

» Après de nombreux essais, rendus difficiles par l’action de l’acide 
fluorhydrique sur le verre et sur la plupart des métaux usuels, surtout à 
température élevée, je me suis arrêté à l'appareil suivant, qui permet d’o- 
pérer sous de très fortes pressions et de recueillir aisément les produits 
gazeux de la réaction. 


» Un tube de cuivre, fermé d’un bout et doublé intérieurement de platine, est ter- 
miné, à sa partie ouverte, par une bague épaisse et large. La partie supérieure de 
celle-ci, soigneusement dressée, est, de même, garnie de platine. 

» Ce tube s'emboîte exactement dans un tube d’acier foré, muni à son orifice d’un 
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filetage extérieur sur lequel vient se visser une tête également en acier. La fermeture 
du tube intérieur est obtenue au moyen d’une masse de cuivre rouge tournée avec 
soin et dorée ; on l’introduit par une fenêtre pratiquée dans la tête de l’appareil. 


» Un disque d’acier reçoit l'effort d’une vis de pression à laquelle la tête d’acier 
sert d’écrou et permet d’écraser la masse de cuivre sur la bague du tube. 

» Afin de pouvoir recueillir les gaz, on a pratiqué dans cette sorte de bouchon un 
canal étroit qui vient sortir latéralement et se continue par un tube de cuivre ; un 
robinet à pointeau, muni d’un presse-étoupe, termine ce tube. 

» L'appareil est chauffé dans un bain d'huile vertical de M. Berthelot. 


Nous avons exécuté, à l’aide de cet appareil, un certain nombre d’ex- 
périences, sur plusieurs alcools et à des températures différentes : nous 
en indiquerons seulement ici les résultats au point de vue de la prépara- 
tion des éthers fluorhydriques, nous réservant de donner, dans une pro- 
chaine Communication, une étude plus complète des vitesses d’éthéri- 
fication de l’acide fluorhydrique, dans diverses conditions et par difiengnts 
alcools. 

Formation des éthers fluorhydriques. — Avant 130°, l'acide fluor- 
hydrique anhydre est sans action sensible sur l’alcool absolu. Nous avons 
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pu chauffer, pendant six heures, à 110°, un mélange formé de 1 molécule 
d'alcool et de 2 molécules d’acide, sans obtenir aucun dégagement 
gazeux. 

.» À 140°, l’éthérification commence à se produire, mais elle est extrê- 
mement faible, et, après six heures, elle n’a porté que sur un à deux cen- 
tièmes de l’alcool employé. 

» À 170°, le poids de l'alcool éthérifié atteint un cinquième du poids 
initial. 

» Il est préférable d'opérer à la température de 210°-220°. 

» La présence d'un excès d'acide fluorhydrique favorise l’éthérificatjon, 
et, en chauffant à cette température un mélange composé de 1 molécule 
d'alcool et de 4 molécules d’acide, nous avons pu éthérifier en trois heures 
le tiers environ de l'alcool, et recueillir aisément plusieurs litres de gaz. 

» Par l'analyse, par l'étude des différentes propriétés, nous avons pu 
identifier ce gaz avec l’éther éthylfluorhydrique. 

»y En substituant à l'alcool éthylique les alcools propylique, isopropy- 
lique, etc., nous avons pu obtenir, dans les mêmes conditions et en grande 
quantité, les différents éthers fluorhydriques gazeux : fluorure de propyle, 
fluorure d’isopropyle, etc. 

» Pour débarrasser ces gaz de la petite quantité d'air primitivement 
contenue dans l’appareil, et aussi des vapeurs d’acide fluorhydrique, on 
réunit le robinet de l'appareil à un tube rempli de fragments de fluorure 
de sodium fondu et suivi d’une ampoule refroidie dans laquelle on liquéfie 
l'éther fluorhydrique. Il suffit de sortir l’ampoule du bain pour obtenir un 
dégagement de gaz pur. À 

» En résumé, l’acide fluorhydrique, comme les autres hydracides, peut 
être éthérifié par les alcools. 

» Cette éthérification est plus lente que celle de l’acide chlorhydrique ; 
elle exige aussi une température beaucoup plus élevée et ne commence 
guère à se produire que vers 140°. 

» À 220°, elle s'effectue rapidement et fournit alors une nouvelle mé- 
thode de préparation des éthers fluorhydriques. 

» Elle nécessite, il est vrai, l'emploi d’un appareil spécial, mais elle 
permet d'obtenir rapidement de grandes quantités de ces composés. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'acide sulfurique sur le citrène. 
Note de MM. G. Boucnarpar et J. LAFONT. 

« Le mode d’action de l'acide sulfurique sur le -citrène, les produits 
ainsi formés sont très différents de ceux que l’on observe avec le térében- 
thène. Nous avons ajouté progressivement 1468 d’acide de composition 
voisine de SO* 2 HO à 13308" de citrène C?°H'f, bouillant de 17H MT: 
%»—=+ 72°40". Dès l’addition des premières gouttes d'acide et à chaque 
agitation on constate une notable élévation de température que l’on est 
obligé de modérer. L’addition de la seconde moitié de l’acide ne produit : 
plus d’élévation de la température du mélange. L'action paraît terminée 
par l'addition des premières parties de l’acide. Le mélange, abandonné 
vingt-quatre heures, ne fournit que de très petites quantités d’acide sulfu- 
reux. Il n’y a donc pas de ce fait oxydation sensible du carbure. Cepen- 
dant tout le citrène a disparu, tous les produits formés sont sans action 
sur le plan de polarisation de la lumière. 

» Ce produit, lavé à plusieurs reprises avec de l’eau distillée, a été dis- 
tillé ensuite avec la vapeur d’eau. On a dosé l’acide sulfurique renfermé 
dans ces eaux de lavage et l’on a retrouvé 126% d’acide SO* HO correspon- 
dant à environ 140f' de l’acide ajouté au citrène. Il n’y aurait donc eu que 
68" d'acide fixé ou ayant disparu. Les eaux de lavage ne renferment pas 
d’acide sulfoconjugué. 

» Le produit huileux donne à la distillation avec la vapeur d’eau 2485" 
de carbures passant totalement de 173° à 178° et sur lesquels l'acide sulfu- 
rique ordinaire n’a pas d’action à froid. Ce liquide se dissout presque to- 
talement dans l’acide de Nordhausen. 

» La partie inattaquée bout de 165° à 168°, résiste à l’action du brome. 
C’est un carbure saturé C?°H°?° ou C?°H??, Les acides sulfoconjugués sa- 
turés par la baryte donnent : 1° du sulfocyménate de baryte 


C?°H'#BaS° Of + 3HO, 


produit le plus abondant, que l’on purifie facilement en raison de sa faible 
solubilité; 2° un sel de baryte beaucoup plus soluble que le sulfocyménate, 
qui cristallise des eaux mères de ce dernier. Il est 6 à 10 fois moins abon- 
dant. L'analyse complète de ce sel desséché a donné C = 40°, 21 à 40°,78; 

H=4°,69 à 4°,84; Ba —24°,5 à 23°,92; eau de las 13°,44, et 
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conduit à la formule C'#H!! Ba S?0O° + 2H?0?, qui s'accorde avec celle du 
dérivé correspondant du pseudo cumène bouillant à 166°. La quantité 
d’eau de cristallisation diffère seulement dans le sel analysé par nous. Dans 
les eaux mères de ce sel il en existe un troisième peu abondant mais qui 
n’a pu être purifié pour l'analyse. 

» Ce cymène et ce carbure C'*H'? (pseudo cumène?) qui ont fourni 
les dérivés précédents, nous semblent préexister dans le citrène, l’oxyda- 
tion par l’acide sulfurique n’ayant pu fournir à peine que quelques grammes 
de cymène. 

» Une partie du produit, ne distillant pas avec la vapeur d’eau, a été dis- 
tillée dans un vase métallique. À aucun moment, il ne s’est produit la réac- 
tion tumultueuse que l’on observe dans la préparation du térébène. On 
obtient la formation de très petites quantités d'acide sulfureux due à ce 
que le citrène contient toujours un peu de térébenthène qui, par l'action 
de l’acide sulfurique, a été transformé en sulfones. 

» En dehors de cette formation peu importante, le produit précédent 
se sépare en donnant des traces de produit passant de 172° à 180°, inactif. 
La majeure partie passe de 3r0° à 320°, c’est du diterpilène ou colophène 
C‘H°?. Enfin, il reste un résidu solide à froid, formé par des polymères 
plus élevés et également inactifs du citrène. 

» L’acide sulfurique, agissant sur le citrène, fournit donc uniquement 
des polymères de ce carbure, mais inactifs; le plus abondant est le diter- 
pilène C*°H*?. On s'explique ainsi la formation abondante de ce même 
dérivé dans la préparation du térébène ou camphène inactif. Nous avons 
montré que l'acide sulfurique, agissant en faible masse sur le térében- 
thène, se fixait totalement sur ce carbure en donnant des sulfones et qu'en 
outre une très notable proportion de ce térébenthène, bouillant vers 157°, 
se transformait en un terpilène lévogyre isomère physique du citrène, 
bouillant comme lui vers 178°. C’est vraisemblablement ce terpilène qui, 
par l’action d’acide sulfurique ajouté successivement et non encore com- 
biné au térébenthène, se polymérise en donnant un colophène ou diter- 
piléne CH* inactif, identique au produit dérivé du citrène. Le cymène 
C?°H'* et le pseudo cumène C'*H!??, trouvés dans notre essai, préexis- 
taient, au moins en majeure partie, dans les portions de l’essence de citron 
que nous avons mises en réaction. Au contraire, le cymène que l’on 
obtient dans la préparation du colophène est produit en même temps que 
de l'acide sulfureux par la décomposition ignée et tumultueuse des sul- 
fones du térébenthène, dont nous avons précédemment établi l'existence 
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et le mode de décomposition. La caoutchine, terpilène inactif, agit comme 
le citrène sur l'acide sulfurique. L'action de l’acide sulfurique sur les cam- 
phènes, dont nous terminons l’étude, paraît donner des résultats entière- 
ment différents de ceux que nous avons obtenus soit avec le citrène biva- 
lent, soit avec le térébenthène monovalent. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Essai du sulfate de quinine et dosage de la quinine 
en présence des autres alcaloïdes du quinquina. Note de M. L. Barrue, 
présentée par M. Friedel. 


« En reprenant, après un grand nombre d'auteurs, l'étude des moyens 
propres à contrôler la pureté du sulfate de quinine du commerce, et à 
essayer les quinquinas, j'avais été amené à constater un fait que je croyais 
inobservé jusque-là : l'indifférence de la phtaléine du phénol vis-à-vis des 
bases du quinquina et des alcaloïdes en général (*). Quelques jours après 
ma Communication, M. Harsten, au nom de M. Plugge, et un peu plus 
tard M. Léger (?) firent observer qu'ils avaient été les premiers à se servir 
de la phtaléine comme indicateur pour le dosage des acides des sels d’al- 
caloïdes. Le droit de priorité appartient bien, en effet, à M. Léger qui, 
déjà en 1885 (*), avait institué ce procédé volumétrique, aussi exact que 
rapide. Cette légitime réclamation me fournit l’occasion de faire connaître 
la partie principale de l'étude qui avait donné naïssance à mon observa- 
tion. 

» I. Essai du sulfate de quinine. — En agitant à la température de 15° 
à 20° des poids différents du sulfate de quinine du commerce avec un 
même volume d’eau, j'ai pu constater que les solutions saturées exigent 
pour le dosage de l’acide total combiné à la quinine, et, par suite, pour le 
dosage de la quinine elle-même, d'autant plus de potasse déci-normale 
qu’on a employé une plus grande quantité de sulfate de quinine. De plus, 
la proportion de potasse consommée suit une UD SERIE RAS par 
rapport aux poids de sulfate de quinine en QE En effet, on a com- 
posé séparément cinq mélanges de 14", 28, 38, 48, 58 de sulfate de qui- 
nine dans 100% d’eau à 20°. Après agitation fréquente pendant une heure 


1 


(*) Comptes rendus, t. OXV, p. 512-514. 

(2) Zbid., t. CXV, p. 732. 

(2) Journ. Pharm. et Chimie, 1885 ; p. 425. | 
C. R., 1892, 2° Semestre. (T. CXV, N° 24.) 143 
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et filtration à 17° de tous ces mélanges, on a vu que les cinq solutions 
consommaient : 4°°,6:; 5%,3; 6%; 6,7; 7°%,4 de potasse déci-normale. Le 
chiffre 0,7 qui représente la différence constante entre ces différents do- 
sages exprime, par gramme du sulfate essayé, les sulfates d’alcaloïdes autres 
que la quinine. C’est le facteur qui mesure l'impureté; en l'évaluant en 
sulfate de cinchonidine cristallisé (équiv. — 397), on a 


0,7 X 100 X 0,0397 = 25°, 779 pOur 1006 du sulfate de quinine essayé. 


» Partant de là, l’essai du sulfate de quinine se fait très simplement en 
laissant en contact, dans un bain d’eau à 20° pendant une heure et en agi- 
tant fréquemment deux mélanges constitués, l’un par 1f° de sulfate de 
quinine et 100% d’eau, et l’autre par 58 de même sel et 100% d’eau, le sul- 
fate ayant été finement pulvérisé, et largement broyé avec l’eau. La diffé- 


rence entre les chiffres de potasse déci-normale consommée par chacune 


3 ÉrEAR : 100 X 0,03 L R : 
des solutions, multipliée par l'expression XI, faiteonnaître l'impu- 
a 


reté pour 1008 du sulfate de quinine essayé, impureté traduite en sulfate 
de cinchonidine. 

» IL. Solubilié du sulfate de quinine pur. — Un fait général domine mes 
observations : c’est que la solubilité du sulfate de quinine pur est très 
sensiblement différente pour une même température comprise entre 12° 
et 20°, et même 25°, suivant les conditions dans lesquelles on se place 
pour déterminer cette solubilité. 

» En effet, ot", 5 de sulfate de quinine pur et déshydraté, broyés dans un 
mortier avec 250% d’eau distillée et portés dans un milieu à 12°, ont été 
agités très fréquemment pendant une heure : 100* de la solution filtrée 


: TRES N < RE: 
à 12° ont exigé 3°,4 de potasse SA correspondant à une solubilité de 


18,482 de sulfate de quinine cristallisé dans 1000" d’eau. 
» En opérant à nouveau comme ci-dessus, mais à 20°, 100 du liquide 


7 er cc N \ Jr 
filtré ont exigé 4° de potasse _ correspondant à une solubilité de 14,744 


par litre. La portion non filtrée (150°") a été laissée en contact avec l'excès 
de sulfate de quinine, et refroidie à l’air libre Jusqu’à 12°, en prenant la 
précaution d’agiter très fréquemment le mélange : 100" de la solution 
filtrée à 12° ont exigé 4°. | 

» Ainsi, à la condition d’agiter fréquemment, on peut abaisser la tempé- 
rature d’un mélange de sulfate de quinine et d’eau de 20° à 12° sans rien 
changer à la solubilité à 20°. Il n’en est plus de même si l’on abandonne 
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complètement le mélange au repos pendant deux heures seulement au 
contact d’un excès de sulfate de quinine, après l'avoir porté d’abord à 20°, 
et refroidi à 12° et à 15°. La solubilité varie alors entre 15,482 et 18787; 
et elle n’est pas toujours la même pour une même température finale. Ces 
différences sont encore plus accentuées si le mélange est abandonné au 
repos pendant vingt-quatre ou quarante-huit heures : j’ai obtenu dans ces 
cas des liquides qui n’accusaient plus qu’une solubilité de 15,133 et 18,09. 
Ces solutions ainsi obtenues avec du sulfate de quinine pur restent stables 
aprés filtration à des températures inférieures, même de plusieurs degrés, à 
la température de saturation. Elles ne peuvent plus dissoudre de sulfate 
de quinine à une température-égale ou inférieure à celle qui leur a donné 
naissance : mais elles sont capables de dissoudre des quantités impor- 
tantes de sulfate de cinchonine cristallisé (12#°, 42 pour 1000), de sulfate 
de cinchonidine cristallisé (95",92 pour 1000), etc:, déterminées par la 
méthode volumétrique à 20°. 

» III. Dosage de la quinine dans un quinquina. — A la solution chloro- 
formique des alcaloïdes obtenue par l’un des procédés quelconque d’épui- 
sement des quinquinas, on ajoute un excès mesuré d'acide sulfurique 
décinormal. On agite vivement à plusieurs reprises. On évapore jusqu’à 
disparition du chloroforme; on dose dans la solution alcaloïdique, à l’aide 


. N \ 0 e ’ 
de la teinture de tournesol et de la potasse ee l’excès d'acide non combiné. 


L’acide combiné aux alcaloïdes est ainsi connu par simple différence (soit 
n®). On ajoute au mélange de l’acide sulfurique en quantité suffisante 
pour redissoudre les alcaloïdes ; on les précipite de nouveau par de la po- 
tasse et on les dissout dans du chloroforme. La solution, additionnée de 


n© d'acide sulfurique à est évaporée au bain-marie jusqu’à siccité; on 
10° FR 1884 4 


obtient ainsi des sulfates mixtes et basiques d’alcaloïdes. On les broie lon- 
guement dans la capsule avec 200% d’une solution saturée à 20° de sulfate 


de quinine pur (dont 100% exigent 4% de potasse ) On laisse digérer 


pendant deux heures à 20°, et l’on Jette sur filtre. La solution filtrée ren- 
ferme en solution saturée de sulfate de quinine tous les sulfates d’alcaloïdes 
voisins. 100% sont titrés à la phtaléine, et à l’aide de la solution de po- 


tasse ds, Du résultat doublé, on soustrait 8° (représentant le sulfate de 
10 e 


quinine), et le chiffre obtenu exprime les impuretés qu’on traduit en sulfate 
de cinchonidine cristallisé. On peut d’ailleurs contrôler les résultats en 
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dosant à part le sulfate de quinine resté sur filtre. On le dissoudra dans 


de l'acide sulfurique 2e et, à l’aide de la teinture de tournesol et de la po- 
2 10 


tasse À, on connaitra facilement l'acide sulfurique non combiné à la qui- 
10 


nine, et partant la quinine elle-même. 

» En appliquant la méthode ci-dessus à l’analyse des mélanges si 
thétiques de sulfate de quinine avec les autres alcaloïdes de quinquina, j at 
toujours trouvé des résultats très concordants. » 


e 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur l'assimilation du feuillet à la caillette des Rumi- 
nants au point de vue de la formation de leur membrane muqueuse. Note 
de M. J.-A. Corner, présentée par M. Milne-Edwards. 


« Dans une précédente Note que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie, je crois avoir mis en lumière le mécanisme de la transformation 
progressive du feuillet et de la caillette des Ruminants. Je pense avoir établi 
que cette transformation, liée à un certain nombre de caractères, avait 
pour cause déterminante la disposition lamellaire plus ou moins compli- 
quée du feuillet. Il reste à montrer que la formation analogue qu’on ob- 
serve dans la grande courbure de la caillette lui est en tout point compa- 
rable et à établir ainsi un nouveau point d’assimilation entre ces deux 
organes paraissant si différents. L’embryologie nous les montre d’abord 
dérivés d’une portion intestiniforme telle que celle qui persiste chez les 
Caméliens adultes; Boas, de Copenhague, dans ses récentes recherches 
sur l’absence prétendue du feuillet des Caméliens, n'hésite pas à regarder 
comme feuillet la grande portion antérieure de la caillette; celle-ci ne dif- 
fère de la portion moyenne que par une réduction en longueur de ses 
glandes. Comme on voit, Boas ne se laisse pas arrêter dans son assimila- 

tion par la présence d’un épithélium stratifié, pavimenteux dans le feuillet 
et glandulaire dans la caillette, caractère qui peut paraître de prime abord 
une objection essentielle, mais que les considérations de l’auteur amoin- 
drissent beaucoup d’importance et que l’on peut accepter si l’on se rap- 
pelle la communauté d’origine de ces deux formations épithéliales. 

» Dans la caillette intestiniforme, les plis, toujours très peu élevés, sont 
disposés régulièrement sur tout le pourtour intérieur; au fur et à mesure 
que l'organe s’incurve, comme je l’ai montré, ceux de la grande courbure 
prennent de plus en plus d’importance, et des plis de second et même de 


L à. 
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troisième ordre se montrent entre eux. Une figure schématique est néces- 
saire pour la clarté et la brièveté de la démonstration, et j'ai choisi les 
Bovidés, chez lesquels l'appareil lamellaire du feuillet et de la caillette 


est développé à son maximum. Une coupe totale du feuillet et une autre 
de la caillette, placées à côté et supposées faites dans la région indiquée 
par les flèches, ont été représentées; on voit que les grandes lames de la 
caillette, quoique leur hauteur soit moindre que la hauteur de celles du 
feuillet et leur ensemble plus régulier (leur rôle physiologique étant tout 
différent), sont disposées de la même façon et séparées aussi par des lames 
moins élevées. Enfin, on doit regarder comme analogues aux lèvres du 
« pont » celles qui y sont opposées sur la petite courbure de la caillette. 
Nous avons remarqué que, dans le cas où le nombre des grandes lames de 
la caillette n’est pas égal à celui des lames primaires du feuillet, il existe 
toujours entre ces deux quantités une relation très simple, et c’est surtout 
chez les très jeunes animaux que ces caractères sont le plus nets. 

» La hauteur et l’étendue des lames de la caillette sont liées étroite- 
ment au degré plus ou moins prononcé de la grande courbure du viscère, 
comme pour le feuillet, et il est remarquable que cette sorte de raccour- 
cissement progressif de l'organe, et correspondant à une diminution dans 
la capacité interne, soit compensé en quelque sorte par l'augmentation de 
la surface glandulaire qui résulte du développement des lames. Chez cer- 
taines espèces de Cervidés, où le feuillet est relativement peu différencié 
de la caillette, on voit nettement, surtout à l’état jeune, les deux forma- 
tions lamellaires se confondre en une seule, et l’on conçoit, en résumé, 
que ces deux systèmes opposés et identiques, agissant en sens inverse, 
puissent. déterminer dans un organe primitivement cylindrique une in- 
flexion, en forme de S, suffisante pour amener en contact dans le dévelop- 
pement les parois des deux organes et former le pont ('). » 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de l'École pratique des hautes études de 
M. le professeur Milne-Edwards, au Muséum d'Histoire naturelle. 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Sur les caractères ostéologiques différentiels des 
lapuns et des lièvres. Comparaison avec le léporide. Note de M. F.-X. 
Leserr, présentée par M. A. Chauveau. 


« Les différences entre les os de lapin et les os de lièvre étaient jusqu’à 
ce jour mal connues. Nous n’en voulons pour preuve que la mention 
« lapin ou lièvre » que l’on trouve si souvent dans les travaux de déter- 
mination des faunes fossiles. 

» Cependant, il résulte d'une étude à laquelle nous venons de nous 
livrer, que ces différences sont nombreuses et considérables. Elles portent 
principalement sur : 


» 1° L'ouverture gutturale des fosses nasales, 
» 2° Les indices des os du nez et du frontal. 
» 3° La partie pré-gutturale de l'os palatin. 

» 4° L’os malaire. 

» d° Le volume des dents. 

» 69 L'axis. 

7° Les vertèbres lombaires. S 
8 Le scapulum. 

9° Les os de l’avant-bras. 

10° Le bassin. 

» 11° Le calcanéum. 

» 12° La longueur des os longs des membres. 
» 13 La capacité thoracique, ete., etc. 


2 


Œœ 


» Il n'y a guère de partie du squelette qui n'ait son cachet spécifique, 
toutes variations individuelles ou ethniques mises à part. 

» Ces différences sont beaucoup plus grandes que celles signalées entre 
le cheval et l’àne (Arloing) ou entre le mouton et la chèvre (Cornevin et 
Lesbre). : 

» Le lapin de garenne n'est qu'un lapin sauvage, ainsi que l'avait 
reconnu Darwin; ce n’est pas une espèce particulière. 

» Le léporide n’a rien du lièvre dans son squelette; ce n’est qu'un 
lapin. Son origine prétendue d'un croisement entre le lièvre et le lapin 
est non seulement hypothétique, mais encore tout à fait improbable. » 


M. Muxe-Eowanps fait remarquer, à propos de la Communication 
précédente, qu'il ne croit pas à l'existence d’hybrides de lièvre et de 
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lapin; il ne connaît pas un seul cas authentique de reproduction entre 
ces animaux. Les Léporides ne sont que des lapins domestiques et consti- 
tuent une race bien caractérisée. M. Rémy Saint-Loup a entrepris au 
laboratoire d’Anatomie comparée du Muséum un travail sur les Léporides, 
et il arrive aux mêmes conclusions. D’après cet auteur, le squelette de 
ces animaux est celui des lapins; il est très différent de celui des lièvres, 
qui se reconnait facilement, à raison des proportions relatives des os, de 
la forme du crâne et surtout du développement des fosses nasales, large- 
ment ouvertes en arrière, de manière à donner un facile accès à l’air. 


ZOOLOGIE. — Myxosporidies de la vésicule biliaire des poissons. Espèces nou- 
selles. Note de M. P. Tnérouax (‘), présentée par M. Ranvier. 


« Outre les trois parasites dont j'ai parlé dans ma dernière Note (?), 
il faut rapporter encore au genre Ceratomyxa une quatrième espèce qui 
vit dans la vésicule biliaire de la Motella tricirrata (Roscoff, août 1892). Je 
la désignerai sous le nom de Ceratomyxa arcuata (nov. spéc. ). Elle diffère 
surtout des formes précédentes par sa taille beaucoup plus petite. Ses 
masses plasmiques, de formes variables, ne paraissent pas dépasser 35# 
à 40% de diamètre. Elles présentent des pseudopodes ectoplasmiques lobés 
à mouvements lents. L’endoplasme, finement granuleux et homogène, ren- 
ferme quelques globules graisseux épars dans sa masse; il n’y a ni pseudo- 
podes filiformes, ni prolongement du corps plasmique, ni sphérules dans 
l’entoplasme. Les spores, du type Ceratomyæxa, sont relativement très 
petites : 4o* de long sur 5 de petit diamètre. Ce n’est pas d’ailleurs la seule 
Myxosporidie qui habite la vésicule biliaire de la Motelle et je puis signaler 
ici deux autres espèces également nouvelles que j'ai rencontrées dans le 
même organe. 

» I/une d’elles me semble surtout intéressante : elle est d’ailleurs très 
commune, surtout à Roscoff, chez la M. tricirrata et la M. maculata. En 
général, on reconnait facilement à l’œil nu sa présence dans la vésicule 
biliaire examinée par transparence : on aperçoit alors un petit corps 
opaque, de forme plus ou moins régulière, ordinairement à peu près sphé- 
rique et qui occupe une partie variable de la cavité de la vésicule. Si, au 
moyen d’un scalpel ou d’une aiguille, on provoque une déchirure de la 


(*) Travail du laboratoire de M. le professeur Balbiani au Collège de France, 
(2) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, séance du 28 novembre 1892. 
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paroi de cette dernière, la bile s'écoule et l’on met facilement en liberté 
le corpuscule opaque. Il présente la forme indiquée plus haut et une co- 
loration jaunâtre ou d’un jaune verdâtre; sa consistance est relativement 
ferme et l’on peut le manier assez facilement. Quand on cherche, avec les 
aiguilles, à en isoler un fragment, on s'aperçoit qu’il est constitué par le 
pelotonnement d’une substance disposée en forme de mince membrane; 
en examinant au microscope une portion de celle-ci, on reconnaît tout de 
suite qu’il s’agit d’une Myxosporidie, dont le corps plasmique affecte cette 
disposition absolument exceptionnelle. 

» On constate l’existence d’une zone ectoplasmique claire et d’aspect 
homogène et un endoplasme plus granuleux renfermant de nombreuses 
spores. Celles-ci, au premier abord, ressemblent à celles du Myxidium 
Lieberkühntüi (Büischh) de la vessie urinaire du Brochet. Elles sont allon- 
gées, un peu renflées à leur partie moyenne; elles mesurent 15F à 164 de 
long sur 5" de large. Leur enveloppe, bivalve, est finement striée suivant 
sa longueur; ses extrémités, au lieu d'aller en s’atténuant et de se terminer 
en pointe, sont brusquement tronquées et, pour ainsi dire, coupées carré- 
ment, de manière à présenter latéralement des angles très nets. La cavité 
de l’enveloppe renferme deux capsules polaires et une petite masse de 
plasma: celle-ci est dépourvue de vacuole à contenu colorable par l'iode ; 
elle renferme deux noyaux, comme cela a lieu dans toutes les spores des 
Myxosporidies que j'ai étudiées, sauf les Glugea, où la petite taille des 
spores ne m'a pas permis de faire cette observation. L'existence de ces 
éléments est très facile à constater ici sur des coupes du parasite convena- 
blement fixées et colorées : dans ces conditions, on observe souvent au 
voisinage des capsules polaires ou en contact avec elles deux autres 
noyaux; ce sont les noyaux des cellules capsulogènes, dont j'ai décrit 
ailleurs l’origine et le rôle (). 

» Les capsules polaires sont ‘disposées l’une à chaque extrémité de la 
spore comme dans le Myxidium. Leur filament présente des caractères 
très particuliers : au lieu d’affecter la forme d’un véritable fil, très mince 
et d’une très grande longueur, comme c’est le cas dans toutes les Myxo- 
sporidies signalées jusqu'ici, où il n’est pas rare de voir cet élément at- 
teindre quinze ou vingt fois la longueur de la spore, c’est ici un véritable 
cône, relativement très court (154 en moyenne) et dont la base, par 


(*) TaéLoman, Recherches sur le développement des spores chez les Myxospori- 
dies (Comptes rendus, novembre 1890). 
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laquelle il se continue avec la capsule, offre un diamètre presque égal à la 
largeur de l’extréiité de la spore. J'ai obtenu la sortie de ce filament par 
l’action de l’eau iodée, de la potasse, de l'acide sulfurique, etc. Son mode 
d’enroulement dans la capsule est également spécial; dans les autres 
espèces, en effet, Le filament est enroulé en spirale autour d’un axe qui 
se confond avec le grand axe de la capsule; ici, au contraire, l’axe d’en- 
roulement est perpendiculaire au grand axe. 

» L'étude de coupes de cette Myxosporidie m'a permis de constater 
encore quelques particularités intéressantes, dont la description m’entrai- 
nerait au delà des limites de cette Note : je signalerai seulement ici l’as- 
pect strié très net que présente l’ectoplasme dans ces conditions. 

» Par la forme de ses spores, l’absence de vacuole dans leur plasma, ce 
parasite se rapproche beaucoup du Myxidium Lieberkühnit et doit certaine- 
ment être considéré comme appartenant à la même famille; mais il offre 
par ailleurs des caractères tellement spéciaux, qu’il y a lieu, je crois, de le 
considérer comme le type d’un nouveau genre, que je désignerai sous le 
nom de Sphæromyxæa (nov. gen.). 

» Cegenre, caractérisé par ses spores et surtout par la forme des filaments 
et leur disposition à l’intérieur des capsules, ne comprend jusqu'ici que 
l'espèce que je viens de décrire. Je la dédie à mon savant maître et je 
propose de la nommer Sphæromyxa Balbianti (nov. sp. ). 

» Je crois, au contraire, qu’il faut rapporter au genre Myæidium l'espèce 
suivante, que je désignerai sous le nom de Myæidium incurvatum (nov. sp.) 
à cause de la forme de ses spores. Je l’ai également observée dans la vési- 
cule biliaire de la Motella tricirrata où elle coexiste fréquemment avec la 
précédente (Roscoff). Mais je l’ai trouvée aussi dans la vésicule biliaire 
de l’Entelurus æquoreus (Roscoff) du Syngnathus acus, du Calhonymus 
lyra, du Blennius photis (Roscoff, Concarneau). Les masses plasmiques 
sont petites, peu mobiles, à pseudopodes lobés, quelquefois hérissées d’une 
sorte de chevelu pseudopodique comme le Myxidium du Brochet. Les spo- 
res mesurent 8* à 9" de long, sur 4 à 5t de large. Elles ont une forme 
assez remarquable en ce qu’elles ne présentent qu’un plan de symétrie, 
qui est le plan de la suture des valves de la coque; les spores de Myxo- 
sporidies ont ordinairement un autre plan de symétrie perpendiculaire au 
plan de la suture. On peut les comparer à une gousse dont les extrémités 
acuminées sont dirigées en sens inverse; les capsules polaires occupent 
les extrémités, leur grand axe est oblique par rapport à celui de la spore 
et elles sont dirigées en sens contraire. Le filament est assez difficile à faire 
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sortir; j'y suis arrivé en employant | acide nitrique; il mesure environ 12! 
de long. Le plasma est dépourvu de vacuole. » 


BOTANIQUE. — Méthode pour assurer la conservation de la vitalité des graines 
provenant des régions tropicales lointaines. Note de M. Maxime Corxu, 
présentée par M. Duchartre. 


« L'une des méthodes qui conservent le plus sûrement la vitalité des 
graines transportées à de longues distances consiste à les placer dans un 
substratum qui en empêche l'altération et le dessèchement (charbon, 
sable, terreau, etc.). Certaines espèces exigent un substratum humide, où 
elles peuvent parfois germer pendant le voyage; d'autres enfin ne peuvent 
se conserver vivantes qu'à la condition expresse d'entrer en germination 
et de se développer. 

» Les graines qui appartiennent à cette dernière catégorie ne peuvent 
être utilisées à l’arrivée que si leur état germinatif est peu avancé, et si 
elles ont de grandes réserves nutritives (cotylédons ou albumens volu- 
mineux ); mais les graines de dimensions moyennes ou faibles, surtout si 
la germination est avancée, si les cotylédons sont tombés et l’albumen 
absorbé et s’il s’y montre de petites feuilles étiolées, sont considérées 
comme absolument inutilisables et rejetées. 

» Ces graines germées à l'obscurité, au cours du voyage, si on les confie 
au sol par les procédés ordinaires, périssent invariablement, qu’on les 
traite par l'humidité ou la sécheresse, on les voit pourrir ou se dessécher ; 
parfois les deux altérations se montrent simultanément. 

» Les envois de graines se font le plus généralement dans des sachets 
de papier; plus rarement dans un substratum qui est toujours aussi sec 
que le permet la nature de la graine; telle est la méthode ordinaire. 

» On peut dans certains cas semer les graines très délicates sur le sol 
d'une serre portative où l'on expédie des plantes vivantes; on n’a plus 
alors qu’à relever les jeunes plantes développées normalement. Mais ces 
conditions, difficiles à remplir, sont très rarement employées; et il arrive 
que les jeunes germinations sont souvent grêles, étiolées et inutilisables 
comme dans le cas précédent. 

» Cette mort des jeunes plantes provient de ce que des racines trans- 
portées d’un milieu dans un autre souffrent le plus généralement de cette 
modification du milieu (*). 


(*) La preuve de cette souffrance de la racine réside dans des déformations spéciales 
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» Frappé des échecs réitérés qui nous faisaient perdre tant d’introduc- 
tions précieuses, j'ai cherché une méthode qui permit d'utiliser et de faire 
développer ces jeunes plantes germées en vases clos et étiolées depuis un 
long intervalle de temps. J'ai été assez heureux pour trouver cette mé- 
thode que j'ai fait appliquer avec succès dans les serres, au Muséum, où 
celle donne couramment d’excellents résultats depuis trois ans. 

» Les jeunes plantes, souvent filiformes, sont séparées les unes des 
autres (elles sont souvent curieusement emmêlées); on rejette, en géné- 
ral, celles dont lestiges ou les racines sont blessées ou rompues ; on les place 
isolément sous cloche, à une température de 25° à 30°, dans un substratum 
spécial, parfaitement poreux et sain, extrêmement rebelle à l’envahisse- 
ment des moisissures, et qui a la propriété particulière de condenser l’hu- 
midité de l’air. C’est ce qu’on appelle terre à Polypode, produit formé par 
les détritus des racines du Polypodium vulgare dans les bois siliceux, et 
jusqu'ici employé uniquement à la culture des plantes épiphytes, princi- 
palement des Orchidées. Le Sphagnum est loin de produire les mêmes 
résultats. 

» Dans ce milieu particulier, la vie se soutient; à une ombre modérée, 
les organes étiolés redeviennent verts; les racines se développent de nou- 
veau, et, après une période plus ou moins longue, on peut confier les 
jeunes plantes à la terre ordinaire. 

» J'ai réussi à conserver par ce moyen, non seulement des plantes étio- 
lées et parfaitement saines, mais encore d’autres germinations très com- 
promises, où, soit la tige, soit le pivot, étaient blessés, rompus, et même 
desséchés en partie. 

» On peut citer, parmi les graines si difficiles à faire parvenir en Europe, celles des 
lianes à caoutchouc (Landolphia) de la famille des Apocynées, dont nous avons dé- 
sormais une belle série; d’un Cannellier dont j'ai pu sauver plus de 150; des espèces 
diverses de Capparidées, d'Euphorbiacées, de Sapotacées, une curieuse Aurantiacée 
(Feronia gabonensis, Sp. nova). Parmi ces plantes, il y en avait qui étaient absolu- 
ment herbacées, blanches et filiformes. 


» Cette méthode nous donne des résultats très sûrs; dans certains cas 
même, la germination, avant l’arrivée, nous paraît désirable pour la cer- 
titude du succès définitif. 


qu’elle peut subir. Voir (Bull. Soc. Bol. de France, 18 avril 1881) l'explication de 
faits signalés déjà (Congrès international de Botanique à Paris, 1878) dans un Mé- 
moire publié en commun avec M. Mer sur l’absorption pour les racines. 
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» En vue de confirmer cette méthode, plusieurs expériences furent 
faites. Un de nos correspondants, le P. Klaine, missionnaire à Libreville, 
m'envoya à plusieurs reprises des graines, dont il conservait en vase clos, 
dans du terreau, un lot témoin. Et plusieurs fois, il nous renvoya le lot 
témoin, plusieurs mois après, pour voir ce qu'il adviendrait des germina- 
tions conservées ainsi. 


» Je signalerai d’abord une curieuse graine aromatique, le Monodora Myristica, 
var. grandiflora, Anonacée connue sous le nom de Muscade de Calabash; les 
semences s’altèrent très rapidement; aussi la plante est-elle rare, quoique les graines 
soient un produit commercial. Un premier lot nous parvint au mois de janvier 1892 
en excellent état, et germa parfaitement et très rapidement; un second lot, constitué 
par Jes mêmes graines conservées dans un substratum humide au Gabon, nous arriva 
au mois de mai; toutes les graines étaient germées depuis longtemps; elles étaient de- 
meurées dans le sol cinq mois au moins; un grand nombre fut utilisé et a constitué 
une belle série de plantes parfaitement vivantes aujourd’hui, 


» On peut citer d’autres exemples non moins caractéristiques : 


» Les graines des espèces du genre Myristica sont des plus altérables; à Pair, elles 
ne demeurent vivantes qu’un très petit nombre de jours; envoyées dans un substratum 
humide, elles peuvent, dans certains cas, bien germer et doivent être considérées à cet 
état comme d’une conservation presque impossible. 

» Un envoi de graines de Myristica nous fut fait d’Assinie par M. le D' Crozat, at- 
taché à la mission de délimitation dirigée par M. le Capitaine Binger; elles mirent 
trois mois à nous parvenir et arrivèrent dans un état très avancé de germination. Nous 
avons pu, par notre méthode, en tirer un certain nombre de plantes aujourd’hui saines 
et vigoureuses (1). 

» Une autre espèce de Myristica nous fut envoyée du Gabon par le P. Klaine; ces 
graines, mises en boîte métallique au mois de septembre, ne nous parvinrent qu’au 
mois de juin de l’année suivante; elles nous furent adressées, malgré leur état de ger- 
mination très avancé, reconnu avant le départ de Libreville, Les jeunes plantes avaient 
toutes plus de 10°* de long; elles portaient de jeunes feuilles étiolées et étaient pour- 
vues de racines plus où moins nombreuses. Il n’y avait plus trace d’albumen ni de co- 
tylédons. 

» Tout le monde les aurait considérées comme absolument perdues. Par notre mé- 
thode, elles ont fourni des plantes qui sont hautes aujourd'hui de 3otx et plus : c’est 


le M. Kombo H.Bn. 


» Les graines fraiches envoyées plusieurs mois auparavant ne nous par- 
vinrent pas en bon état; les embryons étaient morts. 


1 À te É -| A . LF . . 
(*) La plante appartient peut-être au M. angolensis. Les Journaux nous ont appris 
ces jours-ci la mort de ce regretté naturaliste. 
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» Cette méthode est sûrement appelée à rendre de très grands services 
pour l'introduction en Europe des plantes des régions tropicales loin- 
taines, où l'humidité et la chaleur semblaient jusqu'ici constituer un ob- 
stacle infranchissable au transport de certaines graines. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la différence de iransmussibilité des pres- 
sions à travers les plantes ligneuses, les plantes herbacées et les plantes 
grasses. Note de M. Gasrox BoxnEr, présentée par M. Duchartre. 


« Je me suis proposé de chercher expérimentalement comment la pres- 
sion peut se transmettre à travers les tissus des plantes vivantes, et j'ai 
étudié à ce sujet, par différentes méthodes, des plantes ligneuses, des 
plantes herbacées et des plantes grasses. 

» Lorsqu'on veut mesurer la pression intérieure d’un végétal, il est tou- 
jours nécessaire d’attendre un temps assez long avant d'opérer avec une 
telle plante, munie de manomètres. Le manomètre étant en communica- 
tion avec les tissus intérieurs du végétal et scellé en dehors avec de la glu 
marine, il y a toujours, au début, une période de trouble, et il faut un 
temps, variable suivant les plantes, pour que les indications régulières de 
pression soient marquées par l'appareil. L'examen microscopique de la 
région dans laquelle le manomètre a été inséré, après les expériences ter- 
minées, fait voir que, d’une manière générale, c’est seulement lorsque la 
plante a entouré elle-même la pointe de l'instrument par des tissus de 
cicatrisation que le manomètre peut commencer à fonctionner d’une ma- 
mère régulière. 


» Première méthode. — Dans une première série d'expériences, j'ai 
opéré avec des plantes dont les manomètres variaient normalement depuis 
trois à six mois, en cherchant à obtenir une différence brusque de pression 
par le sectionnement sous l’eau vers la base de la tige. 

» J'ai opéré d’abord avec des arbres entiers plantés depuis plus de deux 
ans dans des pots (Peuplier, Bauleau, Érable, Hêtre, Marronnier). Pour 
faire une expérience, on immergeait complètement dans l’eau le pot et la 
base de la plante; lorsque la température de l’eau et celles indiquées par 
les thermomètres placés dans l'arbre demeuraient sensiblement constantes, 
on coupait la tige au-dessous du niveau de l’eau avec précaution, après 
avoir noté la pression indiquée par les manomètres enfoncés depuis long- 
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temps dans l'arbre à des profondeurs déterminées. Immédiatement après 
que la section a été faite, et quelle que soit la valeur de la pression ini- 
tiale des tissus, on observait toujours une dépression dans le manomètre 
situé au-dessus de la partie eoupée. C’est ainsi, par exemple, qu'un 
peuplier de 1,90 de hauteur, planté dans un très grand pot, a été im- 
mergé, comme je viens de l'indiquer, dans un tonneau plein d’eau. Le 
manomètre, inséré un peu au-dessus de la section, a indiqué brusque- 
ment une dépression qui a bientôt attemt 197. L'arbre a été ensuite 
maintenu de manière que la partie coupée restàt dans de l’eau souvent 
renouvelée, et l’on a observé au catéthomètre, à intervalles réguliers, la 
pression indiquée par le même manomètre; on voyait alors la dépression 
augmenter encore peu à peu, puis se maintenir assez constante tant que 
les feuilles de l’arbre restaient fraîches, c’est-à-dire pendant deux jours 
environ. Ensuite, les feuilles commençant à se faner, la pression s’est 
rapprochée peu à peu de la pression atmosphérique, et le manomètre a 
finalement indiqué zéro. Toutes les expériences analogues exécutées avec 
les autres arbres ont donné de semblables résultats. 

» J'ai opéré exactement de même avec des plantes herbacées, ayant 
depuis longtemps aussi des manomètres à marche régulière ( Pelargonium, 
Dahlia, Begonia). Dans ce cas, l’on n’observe aucun changement immé- 
diat de dépression au moment où l’on coupe la plante sous l’eau, et ce 
n’est qu’au bout d’un certain temps, mais avant toutefois que la plante 
soit flétrie, que l’on peut observer une dépression appréciable. 

» Enfin, si l’on opère avec des plantes grasses (Echeveria, Opuntia, 
Cereus), on n’observe après le sectionnement aucun changement de pres- 
sion, et, la section de la plante étant maintenue dans l’eau, on n’observe 
ultérieurement aucune dépression sensible, même en prolongeant l’expé- 
rience jusqu'au moment où la plante commence à s’altérer. 

» Il résulte déjà de cette première série de recherches que, lorsqu'on 
supprime brusquement la communication de la tige avec la racine, le chan- 
gement de pression qui en résulte produit un effet immédiat sur les plantes 
ligneuses, lent chez les plantes herbacées, insensible chez les plantes 
grasses. | 

» Toutes ces expériences ont été faites au mois de septembre. 


» Deuxième méthode. — J'ai opéré avec des plantes analogues par une 
méthode différente, qui consiste à diminuer artificiellement la pression sur 
la section fraîche de la üige du végé 10 

g égétal. Dans ce but, la tige de la plante 
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venant d'être coupée, est fixée avec de la cire molle et un vernis conve- 
nable au-dessus d'üne éprouvette de grandeur déterminée, qui commu- 
nique, d’une part, avec un manomètre et, d'autre part, avec une trompe 
de Schlæsing ou avec une machine pneumatique. 

» Si l’on opère ainsi avec un arbre ou avec une plante ligneuse, on ob- 
serve toujours que la dépression, provoquée sur la section, se transmet im- 
médiatement à la région dans laquelle est placé le manomètre. Cette pres- 
sion se transmet immédiatement, mais non intégralement; l'intensité de la 
dépression dans les tissus de la tige dépend, toute autre condition égale 
d’ailleurs : 1° de la distance qui sépare le manomètre de la section; 2° du 
temps pendant lequel on prolonge l'expérience. Ainsi, en opérant avec un 
érable, on a les résultats suivants : la dépression sur la section étant de 
690", le manomètre de l'arbre étant à 3o°" de la section, on constate 
que la dépression se transmet immédiatement, mais n’est que de 6" par 
quart d'heure. Si l’on sectionne plus haut le même érable et qu’on refasse 
une expérience semblable, la distance à la section étant de 18°, on constate 
une dépression de 42%® par quart d'heure; si l’on recommence en sec- 
tionnant à 4° du manomètre, la dépression est de 183" par quart d'heure. 

» En opérant de même avec les plantes herbacées, le manomètre étant 
mis en contact avec les tissus conducteurs de la plante, on trouve toujours 
que la dépression ne se transmet pas immédiatement et que, lorsqu'elle 
commence à se faire sentir, c’est avec une lenteur beaucoup plus grande 
qu’elle s'accroît. 

» Enfin, la même méthode, appliquée aux plantes grasses, a fait voir 
qu'on ne pouvait pas prolonger l'expérience assez longtemps pour obtenir 
une transmission sensible de la pression. 

» Cette seconde méthode concorde donc avec la première. 

» Ces résultats sur la vitesse absolue de la transmission des pressions à 
travers les tissus des plantes vivantes ont dés conséquences nombreuses en 
Physiologie végétale. Je n’en citerai qu'une comme exemple. Lorsqu'on 
veut étudier la transpiration ou l'absorption avec l'appareil de Sachs, en 
plongeant dans l’eau la section d’une tige, lutée au-dessus, les expériences 
précédentes montrent qu’on fera toujours une erreur lorsqu'on opère 
avec des plantes ligneuses, qu’on fera encore une erreur si l’on n’expéri- 
mente pas assez vite avec les plantes herbacées et que cette méthode ne 
peut convenir, sans correction, qu’à l'étude des plantes grasses. 


; En résumé, on peut conclure des recherches précédentes que : 
» 1° La pression se transmet très rapidement à travers les tissus conducteurs 
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des plantes vivantes ligneuses, mais non pas intégralement. La pression tran 
mise pendant un temps donné est d'autant plus forte que la distance est moins 
grande entre le tissu considéré et la région où la pression vient de changer 
brusquement. . | 

» 2° La pression ne se transmet pas immédiatement à travers les tissus des 
plantes vivantes herbacées el la pression transmise en un temps donné est beau- 
coup plus faible que pour les plantes ligneuses. | 

A . pe, 

» 3° La pression ne se transmet qu'avec une extrême lenteur à travers Les 

ussus des plantes grasses. » 


BOTANIQUE. — Sur la structure des Gleichéniacees. Note de M. GEORGES 
PorrauLr (') présentée par M. Duchartre. 


« Ces plantes ne nous sont guère connues, au point de vue anatomique, 
que par la courte Note de M. Russow (*); mais je dois me borner ici à si- 
gnaler les points les plus remarquables de leur organisation, savoir : 1° le 
mode de départ du système conducteur se rendant au pétiole et sa con- 
stitution nettement différente dans les sections du genre Gleichenia qu'elle 
peut caractériser ; 2° la présence dans le péridesme, ou même dans le pé- 
ricycle de vaisseaux réticulés ou ponctués (trachéides des auteurs alle- 
mands); 3° la présence dans le pétiole des Eugleichenia d'un sequestre 
scléreux, entouré d’une assise de cellules à cadres lignifiés (endoderme 
des auteurs); 4° la lignification de certains tubes criblés dans la tige et le 
pétiole de plusieurs de ces plantes. Le genre Platyzoma est anatomique- 
ment fort distinct du genre Gleichenia; la différence de structure est moins 
grande entre les Gleichenia et les Stromatopterts. 

» 1° Le système conducteur de la feuille se sépare de la tige essentielle- 
ment de la même manière dans les deux sections de Gleichenia: le cylindre 
central s’étranglant vers la partie supérieure (la tige étant supposée dans 
sa position naturelle, c’est-à-dire horizontale), l’écorce vient couper cette 
partie étranglée, qui, après avoir cheminé d’abord presque parallèlement 
à l'axe de la tige, à l’intérieur du tissu cortical, se redresse brusquement 
pour entrer dans le pétiole. Tel est, rapidement indiqué, le mode de sépa- 


(*) Travail du laboratoire de M. le Professeur Van Tieghem, au Muséum. 


(?) Vergleichende Untersuchungen betreffend die Leitbündel-Kryptogamen 
(Mémoires de l’ Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg, 7°série, t. XIX; 1873). 


Les indications de M. de Bary (Vergleichende Anatomie) sont puisées à cette source. 


(LION) 


ration du système conducteur du pétiole, mode qui n’est pas sans analogie 
avec la division dichotome observable dans la même tige. Il est vrai que 1 
deux tiges issues de la dichotomie sont le plus souvent égales; mais cette 
règle n’a rien d’absolu et l'inégalité est parfois très grande entre elles; 
toutefois, même dans ce cas, les deux ges ont une symétrie axile, tandis 
que la portion de cylindre central se rendant au pétiole accuse nette- 
ment, par la disposition en arc de ses vaisseaut et la présence des trois 
groupes de protoxylème, un médian et deux latéraux, la symétrie bilaté- 
rale. Mais, ce qui caractérise ce départ, c’est l'introduction d'éléments 
nouveaux ne figurant pas dans la tige et qui apparaissent déjà bien au- 
dessous du nœud, à la concavité de l’arc vasculaire qui passera dans la 
feuille, éléments dont la structure est fort différente dans les deux sec- 
tions du genre Gleichentia. 


» Ce sont, dans les Fugleichenia, des cellules ponctuées ou réticulées à parois peu 
épaisses et lignifiées, tandis que dans les Mertensia ce sont des cellules à membrane 
très épaisse, non lignifiées, analogues aux cellules corticales. À deux ou trois assises 
autour de cet îlot apparaît bientôt un anneau plus ou moins complet d'éléments libé- 
riens. Les deux moitiés de cet anneau sont fort inégalement développées; la partie 
supérieure, très peu développée dans les; Mertensia, voit dans les Æugleichenia ses 
éléments se lignifier de très bonne heure; seul le demi-anneau inférieur atteint une 
épaisseur notable, surtout dans les Wertensia. Chez ces plantes, immédiatement contre 
l’îlot de cellules brunes et en même temps que lui, apparaît une assise à cadres ligni- 
fiés, présentant exactement les caractères de l’endoderme externe et qui est, nous 
allons le voir, un véritable endoderme. C’est là l’origine de toute la différence de forme 
de la méristèle pétiolaire dans les deux sections du genre. Bientôt cet îlot envoie une 
apophyse vers chacun des groupes de protoxylème (G. polypodioides); de plus, dans 
les autres £ugleichenia et les Mertensia, il se fait dans le plan de symétrie une autre 
apophyse qui, passant par l'ouverture de l’arc vasculaire (qui s’est alors replié de ma- 
nière à prendre la forme d’un C), s'avancera jusqu’à l’endoderme. Seulement dans les 
Eugleichentia elle s'arrête à cette couche, tandis que dans les #ertensia elle vient 
s'unir à l’écorce, repoussant devant elle l'endoderme qui la limite, et coupant en deux 
le demi-anneau libérien inférieur et rabattant ses deux moitiés sur les bords du C vas- 
culaire où elles vont s’unir au liber externe, tandis que l’endoderme vient s’unir à 
l’endoderme externe. Il résulte de là que la forme de la méristèle est bien différente 
dans les deux groupes ; que, circulaire ou subcordiforme dans les Fugleichenia, elle a 
dans les Mertensia la forme d’un C à ouverture tournée vers le sommet de la tige. 
Dans le G.(Mertensia) pubescens, la méristèle s’'amincit et les vaisseaux manquent au 
point où les deux branches du C se replient vers l’intérieur; dans le %. (Mertensia) 
flagellaris, la partie amincie s’est rompue et le liber externe, pénétrant par la brèche 
ainsi faite, et par laquelle passe l'écorce, vient se réunir au liber interne. La section 
transversale montre donc : 1° les deux branches rompues du C entourées d'une bande 
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libérienne continue; 2° le corps du C quina d'éléments libériens qu'à 1 extérieur et 


un peu à l'intérieur vers les extrémités (1). 


» 2° Tous les Æugleichenia, à l'exception du G. Baryi Kze, possèdent, 
dans le péricycle de leur pétiole, des cellules ponctuées ou réticulées, à 
membranes fortement lignifiées. Ces cellules viennent se mettre en rela- 
tion avec le massif scléreux central, dont elles ne sont, pour ainsi dire, que 
l'expansion périphérique: Ces formations me paraissent comparables aux 
vaisseaux péridesmiques de la feuille des Conifères [ Transfusionsgewebe 
de H. Mobhl (?)|, que M. Van Tieghem (Cours du Muséum, 1892) considère 
comme homologues du « deuxième bois » des Cycadées. Ces vaisseaux 
péridesmiques manquent à la tige, sauf dans le G. polypodioides. Ils ne se 
montrent qu'à l’état d'éléments isolés dans les pétioles des Mertensia, ou 
même, dans la plupart des espèces, ils font absolument défaut. 

» 3 Dans les Eugleichenia (à l'exception du G. Baryi?), on observe, 
dans le sclérenchyme central lignifié du pétiole, un séquestre fusiforme de 
cellules scléreuses brunes, non lignifiées, mais très dures. Ce séquestre 
est entouré d’une assise à cadres lignifiés (erxdoderme des auteurs), qui 
apparaît et disparaît en même temps que lui. Si cette formation s'étend 
dans le G. hecistophylla Hook, et surtout le G. speluncæ, sur toute la lon- 
gueur du pétiole, presque au-dessous de la première ramification, elle est 
localisée dans le G. polypodioides, à la région où la méristèle commence à 
se détacher du cylindre central, et sa longueur ne dépasse pas 0%", 5 ; elle 
a donc depuis longtemps disparu quand la méristèle entre dans le pé- 
tiole. 

» 4° Dans la tige du G. polypodioides et dans le pétiole des G. hecisto- 
phylla, rupestris, cucinata, certains tubes criblés se revêtent intérieure- 
ment d'un dépôt lignifié, reproduisant exactement les accidents de leur 
membrane. À première vue, on pourrait confondre ces éléments avec des 
vaisseaux, si leur position dans la zone libérienne ne venait appeler l'at- 
tention. Cette transformation, sur laquelle j'aurai occasion de revenir, est 
habituelle dans le pétiole des Aneïmia (*), et fréquente dans certains 
Adianium; mais, dans ces plantes, elle n’atteint que les tubes de proto- 


(*) Dans un prochain Mémoire, j'indiquerai avec détails les modifications secon- 
daires que subit ce schéma général de départ de la feuille dans certains Euglei- 
chentia. £ 

(?) Botanische Zeitung, 1871. 

(5) Voir PRAxTL, Schiseaceen : 1881. 
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phloëme, tandis que, dans ces Gleichéniacées, elle se manifeste exclusive- 
ment sur Ja deuxième assise de tubes criblés, au dos des groupes de protoxy- 
lème. Ces tubes criblés, lignifiés, paraissent manquer aux Mertensia. À 
propos des tubes criblés, j'ajouterai que leur structure correspond à celle 
déjà connue dans les autres Fougères, et que, même sur des échantillons 


d’herbier (*), les seuls dont ; jm ai je disposer, on voit très nettement les 
pores bouchés par des cals ( ét À 


PHYSIOLOGIE. — Sécrélion saliwarre et excitation électrique. Note 
de M. N. Wepessxyx, présentée par M. A. Chauveau. 


« Dans mes recherches antérieures, j'ai démontré que le nerf moteur 
étant toujours excité par des courants induits maxima, on n’obtient le té- 
tanos musculaire le plus intense que lorsque les courants irritants pré- 
sentent une certaine fréquence déterminée, optimum de fréquence. En 
augmentant la fréquence au delà de l’optimum, le tétanos diminue (juste 
comme dans le cas de la diminution de la fréquence) et l’on peut arriver à 
une telle fréquence qui ferait le muscle se relâcher complètement, le pes- 
simun de fréquence. Cela ne provient pas de la fatigue du muscle; cela ne 
dépend pas non plus de ce que les courants aussi fréquents ne peuvent 
pas d'eux-mêmes être suffisamment intenses. Au contraire, en les affaiblis- 
sant, on peut obtenir de nouveau des tétanos très forts. 

» Il est justement caractéristique, pour toutes les irritations à fré- 
quence plus grande que celle de l’optimum, que leur optimum d'intensité 
correspond non pas à leur maximum, mais à des courants d’une intensité 
moindre, tandis que les courants forts produisent un certain relâchement 
(pessimum d'intensité) du muscle. Lorsque le muscle passe à cet état de 
relâchement, les impulsions fortes et fréquentes traversent toujours le 
nerf; mais au lieu d’être transmises aux fibres musculaires, elles exercent 
des actions inhibitrices dans les terminaisons nerveuses. 

» Vu que les mêmes phénomènes ont été constatés aussi avec des irrita- 
tions non électriques, il m’a paru très important d'examiner à quel point 
les lois d’irritation tétanique établies par moi pour le nerf moteur peuvent 


(*) Provenant de l’herbier du Museum, et obligeamment fournis par M. le Profes- 
seur Bureau, que je suis heureux de remercier ici. 


(*) G. Pormaucr, Tubes criblés des Filicinées (Comptes rendus, 1891). 
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autres nerfs. Des considérations théoriques m ont fait 
Pour commencer, j'ai choisi l'étude du 
an et la glande sous-maxillaire, 


être appliquées à (le 
penser qu'il en doit être ainsi. 
rapport qui existe entre la corde du tymp les 
ce nerf étant le mieux étudié de tous les autres nerfs salivaires. 


» Pour le but que je poursuivais, il fallait déterminer non seulement Ja quantité de 
la salive sécrétée dans une unité de temps, mais aussi il fallait suivre de près toutes 
les variations d'intensité que cette sécrétion peut subir pendant la durée d’une irrita- 
Lion. J'ai atteint ce but par le procédé suivant, très simple du reste. Le conduit sali- 
vaire est réuni avec une burette au moyen d’un tube en caoutchouc rempli d'une solu- 
tion physiologique de chlorure de sodium et aboutissant à une branche latérale dont 
la burette est munie à cet effet. Dans la burette se trouve un flotteur, un morceau de 
liège portant une aiguille en verre très fine et ajustée à tracer sur le cylindre. On peut 
adapter le poids du flotteur de manière que la surface supérieure du morceau de liège 
coïncide avec le niveau du liquide dans la burette. Dans ces conditions, le flotteur suit 
complètement tous les mouvements du liquide, Avant chaque nouvelle irritation, 
leliquide de la burette était ramené à zéro, ce dernier se trouvant toujours au même 
niveau que la glande du chien en expérience. Comme chaque irritation n’apportait que 
quelques centimètres de la salive, il n’en pouvait pas se produire une infiltration dans 
la glande, une fois la sécrétion terminée ou bien affaiblie. 

» La première série de mes expériences avait pour but d'explorer les modifications 
que subit la sécrétion sous l'influence de la fréquence ou de l'intensité de l'irritant, 
pendant que la glande était placée dans des conditions de la moindre fatigue. Le nerf 
a été irrité chaque fois pendant une demi-minute, l’irritation suivante ne fut reprise 
qu'après un intervalle de 4"30$, Dans une pareille série d’irritations, je modifiais tantôt 
la fréquence, tantôt l'intensité, de nouveau, l’irritation initiale était appliquée et ainsi 
de suite. 

» La deuxième série des expériences avait pour but de déterminer des effets pro- 
duits par les changements de la fréquence ou de l'intensité de courants induits du- 
rant une irritation prolongée. Cette dernière durait 2"30%, après quoi la glande se 
reposait pendant 15"305. Pendant que l’on modifiait l'intensité tout simplement en 
déplaçant la bobine secondaire de l'appareil à chariot, les variations de la fréquence 
s’obtenaient par une disposition spéciale dont je me servais dans mes recherches pré- 
cédentes. Celte disposition permet d'envoyer à une seule paire d’électrodes des irrita- 
tons partant alternativement de deux appareils d'induction différents et dont chacun 
présente une certaine fréquence et une certaine intensité déterminées d'avance. 


» Ces recherches ont démontré que, dans l'appareil sécrétoire, se pro- 
duisent des phénomènes tout à fait analogues à ceux que j'ai observés sur 
Ï ; Ë As ETES 
l'appareil neuro-musculaire. Il n'y a qu’une différence quantitative. Nous 
avons ici affaire à un appareil physiologique plus tardif; c’est pourquoi 
les réactions correspondantes s’exerceñt moins rapidement, et, avec une 
fréquence de courants moindres, on obtient ce que l’on atteint dans l’ap- 
pareil neuro-musculaire avec des courants plus fréquents. 


Los) 


» La première série des expériences a démontré que l’optimum de fré- 
quence est, pour la glande sous-maxillaire, environ quarante irritations 
par seconde, et; à mesure que cet appareil se fatigue, l’optimum se dé- 
place vers des irritations de plus en plus rares. C’est avec ces irritations 
que l’on provoque la sécrétion la plus abondante. Avec des irritations 
bien au-dessous de l'optimum de fréquence, la courbe monte, pendant 
toute la durée de l'irritation, en ligne droite, mais très lentement. Avec 
des irritations se trouvant bien au-dessus de l’optimum (par exemple 
100-250), la courbe monte d’abord assez rapidement, mais se ralentit 
bientôt et accuse une tendance à passer en une ligne droite parallèle à 
l’abscisse. 

» En variant la fréquence pendant la durée d’une tétanisation prolon- 
gée (la deuxième série des expériences), j'ai vu que lorsque la glande a 
cessé de sécréter, sous l’action des irritations fréquentes, elle commençait 
de nouveau à sécréter abondamment sous l'influence des irritations plus 
rares. Si ces dernières ont été bien au-dessous de l’optimum, un nouveau 
retour aux irritations fréquentes démontrait que la glande, en sécrétant 
sous l’action des irritations rares, a regagné en même temps le pouvoir 
de réagir, pendant un certain temps, sous l'influence des irritations fré- 
quentes, ce qui s’exprimait par une accélération de la sécrétion de peu de 
durée. 

» En modifiant, non pas la fréquence, mais l'intensité des courants ap- 
pliqués, j'ai constaté que la glande, ayant cessé de fonctionner avec des 
irritations fréquentes et fortes, a recouvert la faculté de réagir par une 
sécrétion lorsque ces irritations ont été diminuées d'intensité. Certes, 
tous ces changements ne suivaient pas immédiatement les variations de 
l'irritant, mais seulement après une certaine période latente plus ou 
moins longue. | 

» Ilest évident que la suppression de la sécrétion salivaire à la suite 
des irritations fréquentes et fortes n’est pas l’effet de l'épuisement de la 
préparation. Pour démontrer que c’est l'effet de l'inhibition, j'ai préparé 
sur des grands chiens un morceau aussi long que possible de la corde du 
tympan avec le nerf lingual et j'y ai placé deux paires d’électrodes à une 
distance aussi grande que possible l’une de l’autre et avec les meilleures 
conditions d'isolement. En appliquant au moyen de la paire inférieure des 
irritations optimum où suboptimum, j'ai vu que la sécrétion produite par 
cette irritation se ralentissait ou cessait tout à fait lorsque, à travers la 
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paire supérieure, le pessunum commençait à agir. Il a suffi d'interrompre 
cette dernière irritation pour que la sécrétion se renouvelàt. 

» Comme les propriétés des troncs nerveux sont partout les mêmes, il 
faut également admettre, pour le nerf sécréteur, que ce n'est pas lui, 
mais bien son appareil terminal qui passe à l'état d’inhibition sous l’in- 
fluence des courants pessimum. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Action de l'extrait de sang de bœuf sur 
les animaux atteints de morve. Note de M. À. Bases, présentée par 
M. A. Chauveau. 


«€ La préparation des substances thermogènes et vaccinales portant 
sur de grandes quantités de cultures du bacille de la morve, procédé 
employé pour la première fois dans l’Institut de Bactériologie de Bucharest 
(voir Bases, Deutsche med. Wochenshr., 1891, 14), constitue une opération 
dangereuse pour le personnel de notre laboratoire. Comme nous savions 
qu'on peut extraire du sang des animaux réfractaires à certaines maladies 
des substances propres à servir de remède, vaccin ou réactif de ces mala- 
dies, nous avons donc commencé une série de recherches avec des sub- 
stances inoffensives, d'une part avec la lymphe de grenouilles réfractaires 
à la rage, et, d'autre part, avec le sang du bœuf, animal doué d’immunité 
contre la morve. 


» On sait, en effet, que le sang des chiens vaccinés contre la rage con- 
fère l’immunité aux chiens qui reçoivent une certaine quantité de ce sang 
en injections (voir BABes, Annales de l’Institut Pasteur; 1889). La même 
propriété du sang a été constatée par Behring et Kitasato pour le tétanos 
et la diphtérie (Zeuschr. f. Hyg.; 1892). 

» De même, Tizzoni et Cattani ont réussi à extraire du sang des ani- 
maux réfractaires au tétanos et à la rage une substance qu'ils ont employée 
pour guérir ces maladies. D'abord nous avons cherché si le sang du bœuf, 
réfractaire à la morve, ne renferme pas des substances ayant une certaine 
action vaccinatôire ou autre sur cette maladie. 

» Afin d’en extraire de telles substances nous nous sommes servis de la 
poudre de zinc qui possède la propriété, très avantageuse, dans les prépa- 
rations de cette nature, de faire précipiter tous les éléments figurés du 
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sang, y compris les bactéries, en même temps que la plus grande partie de 
la séro-albumine. 

» La parte filtrée du sang traité de cette manière ne contient donc que 
les albumoses, enzymes et ptomaïnes qui existaient dans ce sang, et c’est 
justement à ces corps qu’on attribue les propriélés toxiques, thermiques, 
vaccinales, etc., du sang. 

» Le procédé employé pour extraire la substance active du sang de 
bœuf est assez simple. 

» Le sang obtenu par saignée est recueilli dans un ballon stérilisé, laissé 
en repos quelques heures, à une basse température. On y ajoute une cer- 
taine quantité d’eau et ensuite, petit à petit, la poudre de zinc en agitant 
le ballon très énergiquement. On filtre le mélange. 

» La liqueur filtrée, qui est claire, faiblement colorée, brune-verditre, 
est traitée par le sulfure de potassium, afin d'éliminer les traces de zinc 
dissous: on filtre de nouveau et l’on concentre le tout dans le vide, à la 
température de 35° C. dans un appareil spécial. 

» Le résidu est ensuite dissous dans un mélange à parties égales d’eau 
et de glycérine stérilisées. C'est cette solution que nous avons employée 
dans nos expériences. 

» Cette substance possède la propriété de provoquer une fièvre intense 
chez les animaux morveux. 

» Les premières expériences ont été faites avec les cobayes. L'observa- 
lion clinique des animaux en expérience a été recueillie sous la direction 
de MM. Locusteanu et A. Motoc, à l’École vétérinaire de Bucharest. 

» Prernière expérience. — On injecte o®,25 extrait de sang de bœuf à 
un cobaye morveux (orchite morveuse assez prononcée. ) 


Température : 
avant Température après l’injection. 
l'injection. —_—— EE TT ee — 
Midi. 18 PA pre Ur De Gn. ie 
A 2 
D are niet OU À 4o° 4o°, 1 400,0 4o° 309,7 30° 


» La température revient ensuite à 38°. 

» Deux cobayes, l’un mâle, l’autre femelle, ont été injectés avec de la 
morve virulente. Après la manifestation des premières lésions morveuses 
chez le cobaye mâle, on lui injecte 1° extrait de sang; la même dose est 
injectée à un cobaye sain. 
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» Nous donnons ici les températures observées chez les deux animaux. 


Température a. 
avant Température -après l'injection. 
1 injection = : —— = 
10 10*30. 11-30. 12230. ‘1*30. 2230. 3°30. 430. 5»30. 6230. 730. 8:30. 
2 Q 2 Q 2 Q ui en 2 ke 
Cobaye morveux.  38°4 39°9 4o°r 4o°5 39°9 39°8 39°8 59°8 59°0 39°4 39°5 39°5 
Cebaye re) ODA 3Son 3806 3808 38°5 3826 39°6 386 38°9 38°5 3803 38°a 
» Le cobaye femelle, morveux, de même qu'un cobaye de contrôle, 
avant recu chacun 0®%,5 extrait de sang, Ont présenté les tempéralures 
suivantes : 
Température 
avant Température après l'injection. 
l'injection. 2 a EE 
102. 1e 12 ue: + S 4. où. 62. Je: 8e. 
Cobaye morveux..... 38°6 39°3 3g°1 39° 39°4 3g°2 3g9°9 39°5 39°2 3g9°1 39°0 
Cobaye sain......... 38°2 3806 3807 3805 3806 3806 38°7 38°7 38°5 38°6 38°9 


» Toutes nos expériences sur les cobayes ont donné constamment le 
même résultat : absence de réaction chez les animaux sains, réaction fé- 
brile intense chez les animaux atteints de morve, après l'injection de l’ex- 
trait de sang de bœuf. 

» Nous avons entrepris de même une série d'expériences sur des che- 
vaux sains et morveux. 

» Treize sujets ont été consacrés à cette étude comparative. Sur les su- 
jets sains, il n'y eut aucune variation de température. Parmi les suspects, 
les uns se comportèrent comme les sujets sains, les autres présentèrent de 
l'hyperthermie après l'injection : l’autopsie démontra que ces derniers 
seuls étaient atteints de morve. Enfin, sur tous les morveux, on constata 
l'élévation de la température dans les six à dix premières heures qui sui- 
virent l'injection. 

» Pour expliquer cette élévation de température chez'les animaux mor- 
veux, il faut nous rappeler le fait constaté par le regretté Bouley, que diffé- 
rentes substances irritantes et en putréfaction produisent chez les chevaux 
morveux une recrudescence de la maladie, de même que la réaction fé- 
brile déterminée’pour la première fois par nous, avec un extrait de cul- 
ture des bacilles de la morve. 

» On peut donc supposer que les animaux morveux sont plus suscep- 
tibles aux substances thermogènes que les animaux sains et que le sérum 
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du sang de bœuf renferme de telles substances en dose faible, de sorte 
que ce sont seulement les animaux malades, qui sont susceptibles à leur 
action. Cependant nos recherches récentes laissent prévoir que le sérum 
de bœuf possède aussi une action spécifique, thérapeutique et vaccinale 
dans cette maladie. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Le blizzard du 6 au 7 décembre 1892. 
Note de M. Cn.-V. Zexere. 


« J'ai eu l'honneur, à plusieurs reprises, de communiquer à l’Académie 
des Sciences les résultats obtenus par l'application des lois électrodyna- 
miques en Météorologie pratique, au point de vue d’une prévision du temps 
qu'on peul appeler cosmique. J'ai émis l'hypothèse, que l’activité solaire 
se manifeste, par de puissantes décharges électriques, à travers l’atmo- 
sphère et la couronne solaire dans l’espace interplanétaire, et que tous les 
phénomènes solaires peuvent être imilés par des décharges électriques, 
dans un espace rempli de poussières; le maximum de décharges ayant lieu 
quand les régions troublées de la surface solaire se trouvent en face de la 
Terre et près du méridien central du disque du Soleil. J'ai admis une autre 
cause de décharges électriques due au passage des essaims périodiques 
d’étoiles filantes et de bolides, dont le potentiel électrique doit être très 
différent de celui de l’atmosphère et du globe terrestre. 

» Un exemple de cette influence cosmique, produisant des perturba- 
tions atmosphériques, magnétiques et sismiques, très puissantes et très 
étendues, atteignant parfois le globe entier, s’est produit en décembre 1892 
comme en avril et novembre 1882, et en décembre 1886 (*) : l'atmosphère 
a été bouleversée pendant le passage de taches énormes sur le disque du 
Soleil du pôle nord au pôle sud, en même temps que se produisaient de 
puissantes perturbations magnétiques sur toute la Terre, et que des 
aurores boréales paraissaient même à l'équateur. 

» Depuis le 5 décembre 1892, des perturbations atmosphériques consi- 
dérables se sont produites sur l’Europe entière, elles ont commencé dans 
l'Europe septentrionale; pendant la nuit du 5 au 6 décembre 1892, un 


(*) La Météorologie du Soleil et la prévision du temps, en 1886; l'épouvantable 
orage de neige du 5 au 9 décembre 1886 s’est produit aux mêmes jours qu'en 1882 
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blizzard effroyable a traversé le Danemark et la Suède, a tourné ensuite 
vers le sud et a continué sa marche sur l’Allemagne orientale et l’Autriche 
détruisant les chemins de fer et interceptant toute communication en 
Bohême, en Galicie, en Silésie autrichienne et prussienne, en Moravie et 
à Vienne. Le 7 décembre, Vienne était tout à fait isolée, il en était de 
même de Budapest. j 

» Aujourd’hui 9 décembre, les lignes de Galicie et la ligne méridionale 
de chemin de fer hongrois, sont encombrées de telles masses de neige, 
qu’on ne peut fixer encore la date de la reprise du trafic. En.Autriche et 
en Bohême,-pendant quarante-huit heures, les communications postales 
n’ont été possibles que par messagers; en Prusse, en Posen et en Silésie, la 
plupart des chemins de fer ont suspendu toute circulation. Le maximum 
du vent et de la neige était observé à Hambourg le 7; à Berlin, Magde- 
bourg et Rügenwaldermünde, Kœnigsberg le 7; à Breslau le 6 décembre ; à 
Dresde, la neige tombait pendant douze heures; aux montagnes de la 
Bohême, la neige atteint 1",5, de même aux montagnes de Lausitz. En 
Angleterre, le blizzard du 6 décembre (‘) a aussi suspendu les communi- 
cations par les voies ferrées, la neige atteint en Écosse une hauteur de 
0,3; en Suède, des côtes de Haparanda à Gothenbourg, de nombreux 
naufrages ; à Messine, en Sicile, dans la nuit du 6 au 7, violente tempête 
et beaucoup de naufrages. 

» Depuis le 2 décembre 1892, la photographie du Soleil a montré des 
zones très blanches de trois diamètres solaires; les 3 et 4, le ciel est cou- 
vert, il y a chute de neige; le 5 décembre, on observe deux grands groupes 
de taches près du méridien central; le 6 décembre, zones solairés très 
blanches et elliptiques, baisse barométrique énorme à Prague (718%, o), 
orage à neige dans la nuit du 6 au 7 en Bohême; le 8 décembre, neige, 
pendant une éclaircie, nombreuses taches observées près du méridien cen- 
tral et sur le disque entier, entourées de facules très étendues et très vives ; 
la photographie montre des zones très blanches, très nettes et de trois dia- 
mètres solaires. Le 6 décembre 1892, cyclone effroyable au Texas, Ata- 
lanta ; à Paris, le 9 décembre neige abondante. » 


M. CouLow adresse une Note sur un curieux phénomène d’Ornithologie. 


(*) Le 7 décembre période solaire; du 6 au 13 décembre, passage de l’essaim pério- 
dique d’étoiles filantes principal (Taurides). 


( ts ) 
L'auteur décrit les désordres produits chez un Sansonnet par l’ingestion 
d’un Lézard. Le reptile a perforé le gosier, et son corps est resté, en 
partie, engagé dans les parois stomacales. 


M. P. Apéry adresse un Mémoire « Sur la vitesse des combinaisons 
chimiques de différents corps en dissolution ». 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


Fa séance est levée à 5 heures. M. B. 
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ERRATA. 


(Séance du 21 novembre 1892.) 


Note de M. G. Le Cadet, Observations de la comète Holmes : 


Page 867, ligne 9, Nov. 15. 10h37" 215, comète à app., au lieu de + 35°42"51",0 
lisez + 37°42"36/,r. 


(Séance du 5 décembre 1892.) 


Note de M. W. Kilian, Sur l’existence de phénomènes de recouvrement 
aux environs de Gréoulx : 


Page 1024, ligne 19, au lieu de Vorlaves, lisez Valaves. 

Même page, ligne 23, au lieu de berriatien, lisez berriasien. 

Même page, ligne 28, au lieu de Echinospanagus, lisez Echinospatangus. 

Même page, ligne 28, au lieu de plan, lisez flanc. 

Même page, ligne 29, au lieu de à peu près, lisez très peu. 

Page 1025, note, ligne 3, au lieu de techniques, lisez tectoniques. 

Même page, ligne 11, au lieu de phéline, lisez philine. 

Même page, note, ligne 5, au lieu de Pardaillan, lsez Sardaillan, et ligne 10, même 
note, au lieu de sédiments, lisez ridements. 

Page 1026, ligne 1, au lieu de coïncident aussi pour diverses assises avec. .., lisez 
coïncident aussi, pour diverses assises, avec... 


